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L'EXPOSITION IM VEBSELLE DE 1 8 S 5 .
(Deuii^mearlide.)

A  h i a d a m e  l a  D i r e c l r i c e  d u  J o u b s a l  d e s  D e m o i s e l l e s .

M a d a m e ,

Î ’espérïis, dès votre livraison actuelle, rem plir une 
grande parlic de la  tâche que j ’ai assumée et du de- 
Toir que j ’a i si volontiers contracté vis-i-vis de vos 
nombreuses et tout aimables lectrices. Mais une re­
mise, aussi inopportune pour nous que pour lesélran- 
gers accourus à Paris dès la Ca du mois dernier, esl 
venue contrarier fo rt nos projets et mon espérance. 
L’Esposition qui devait cire ouverte le mai, n c l’a 
été quo le 15, c’est-à-dire au moment où i l  vous faut 
mettre sous presse, et malgré le décret qu i fixait cette 
noiivelle date, l'inauguration de cette grande lutte in­
dustrielle et pacifique n’a été que très-parliclle.

Je ne dis pas cela pour la  céiémonie officielle, qui a 
été lout cc qu’elle pouvait être. Elle a eu lieu exacte­
ment le mardi, lî i mai, à une heure, et elle a été fort 
brillante, nonobstant les tristesses et les rigueurs de 
l ’implacable luned’avrll, vidgairementdite lu n e  rousse,  

qui, aujourd'hui 17 mai, continue de nous poutsulvie 
jusqu’en dehors de ses lim ites naturelles, c’est-à-dire 
au delà de son dernier quai'tier, ce qui est fo rl injuste, 
et de nous fa ite un ciel entièrement pluvieux et som­
bre.

Environ deux m ille personnes des plus qualifiées 
avalent élé conviées à celte solennité imposante, par 
billets, Jaunes, verts, roses, blancs, portant, par une 
innovation heureuse, le plan de l ’édifice et l ’indication 
des âifi'érentes tribunes. Toutes ne s’y sont pas ren­
dues, surtout les dames des deux tribunes placées 
dans l'axe du trône, qui dès le malin devaient être en 
grande toilette d e  soirée, moins toutefois ie manleau 
de couj qu’i l  n’a point paru nécessaii’e d’exiger pour 
la  circonslance. Un pou d’encombi'ementetun peu de 
désordre, au moins à l ’extérieur, ont été, dans cette 
arrivée très-matinale, la  conséquence du retard dans 
les préparatifs et de l ’ahurissement do la direction du 
Palais de Cristal, prise au dépourvu pour cette ou- 
Yertui e encore trop hâtive, bien qu’une fois déjà ajour­
née. Enfin, après des piétinements fo rl fâcheux et fort 
prolongés sur un terrain des p ljs  boueux, sous un 
ciel des plus menaçants, el devant une perle qui ne 
s’ouvrait pas. on est parvenu h franchir le seuil de 
l'édifice et à s’installer, sans confusion, à ses places.

De neuf heures à m id i, les grands corps de l  Élat et 
les principaux fonctionnaires des divers départements 
sont venus successivement prendre place, en grand 
costume, sur les banquettes qu'on leur avait disposées 
à droite et à gauche du trône, celui-ci rehaussé de plu­
sieurs marches, surmonté d’un splendide baldacfuin 
et adossé à une m uraille toute leudue de velours 
rouge. Une divcision à cette Jongue attente a été, poul­
ies invites des tribunes, de reconnaître à la lorgnette 
les personnes lesplus considérables à mesure qu'elles 
entraient, et d’examiner les brillants uniformes, lout 
couveris de dorures, de crachats et de croix.

»i»C T-TBo:sis ire  A N N tî. y s É B iB . — N ”  V I.

Enlin, à une heure, le canon a annoncé le départ, 
des Tuileries, du cortège impérial, qui, à un peu moins 
d’une heure un quart, faisait son entrée dans le Palais. 
Ce cortège a clé pompeux et entièrement de gala. Les 
cuirassiciï de la garde y ont paru pour la pi'emière 
fois à Paris, en tète de la marche que fermait le su­
perbe corps desCent^rdes. I l y avait en tout sept ou 
hu it voilures, contenant, outre Leurs Majestés et les 
membres de leur famille, les grands dignitaires de l ’em- 
p iie  et les hauts fonctionnaires du palais. La voiture 
de Leurs Majestés, un chef-d'œuvre du grand car­
rossier Ehrler, venait la dernière, tirée à hu il che­
vaux. L’Empereur et l ’impératrice ont élu reçus, à 
l ’entrée du Palais de l ’industrie, par le prince Napo­
léon Bonaparte, président de la commission d'exposi­
tion, en grand unifoi-me de général, et entouié des 
membres de celte commission. L ’Empereur portait 
l'uniforme du même grade m ilita ire, mais simple­
ment avecl’habit brodé et le pantalon garance, Jc ne 
dois pas omettre un détail qui intéressera, je pense, 
Tolre gracieux public ; la toilette magnifique el Irès- 
admirée de l ’Impcratrice. Elle se composait d ’une robe 
de soie verte de ia  plus grande beauté, de la plus 
excessive ampleur, rappelantlespam'ei's de nos grand’- 
méres, avec application de volants de dentelles s’éle­
vant jusqu’à la ceinture, et à  ta iii'e r (c’est le mol con­
sacré, je crois), c’est-à-dire ouverte par de\ant. L’éclat 
de cette belle toilette se rehaussait do celui de la plus 
fiügurante rivière en diamants, courant sur les épau­
les de Sa Majesté, qui, coiffée à la  grecque, avec frisure 
par derrière, portait sur la lête un élégant diadème, 
b rillant de non m oindifs feux. On peul sc figurer èi, 
en de tels atours, Sa Majesté était charmante : aussi 
n’y a-t-il eu qu’un cri d'enihousiasme en la voyant ap­
paraître.

Le cortège impérial a été introduit au son de l ’a ir 
classic[ue ; P a r t a n t  pour l a  S y r ie .  Puis, montés sur 
leur trône, autour duquel sc picssaienl los gi’ands di- 
gniiaites, VEmpereur et l'im pératrice, le premier sc 
tenant debout, ont entendu la lecture d’un discours 
du prince Napoléon, que nous nous bornons à analy­
ser plus lo in, et auquel l'Empercur a répondu en ces 
termes :

0 Mon cher cousin,

n En vous plaçant à la tète d’une commission appe­
lée à surmonter lant de difficultés, j ’ai voulu vous don­
ner une preuve particulière de ma confumce. Je suis 
heureux de voir que vous l ’aveï si bien Justifiée. Je 
vous prie de remercier en mon nom la commission 
des soins éclairés et du zèle infatigable dont elle a 
fa it preuve. J’ouvre avec bonheur ce temple de la  paix, 
qui convie tous les peuples ù la concorde, n

Après ce discours. Leurs Majestés, accompagnées, 
comme à leur arrivée, par le prince Napoléon, ont vi-
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site los galeries du rcî-dc-chaussée les plus avancées 
comtnc tiavaiix, où, poui'lanl, l'iles oui dû passur en 
revue iiombi c de v ilriiics  encore vid is  ou en voie Je 
cons(i'iiclHin-

A un pi.u plus de deux heures, tout élail term iné; 
les invités avaient à leur tour lu droit de vioiler lesga- 

J ;i! le iies, et L fu rs M.ijeslés se retiraient, l ’orchcstre tort
l i  nonibi'cux et fo rt sonore Jouant la inaicliu  üu ûu if-

" i " lavm i Td l.
■ ' j  11 i i ’ï  a pas eu de bénédiction religieuse, comme

paraissaient s’y atlendrs quelques pci sonnes: ccla tient 
; probablement à ia grande divergence de cultes qui

,| i existe entre les divci« exposants, toules les religions
i’ comme toutes 1< s industries étant représentées i  1 Ex-

posilicn actuelle.
’ ; Maiiiteniint, cette Exposition, offleiellement ouverte,

I  i ' l ’esl-elie tn  lé a litü î lin  vérité, je ne cruis pas. On ne
T ! voit, puiir ainsi dire, que des préparatifs, et encore ne
« semblent-ils guère avancés. Le marteau retentit sous
I les vuùtes, et les colis pleins ou vides gisent snr le sol
i . q ii 'i l i  encombrent. De toutes les nalions appelées, l'An-
' gleterie a été la plus diligente. Les toiles de Belfast,
j  1 les eliemises dcSIieliield, les vuloui s de cuton de .\lan-
I ' chester, les purcelaines, les mousselines du Glascow,
, •' ' les papieis màcliés de Birmingham et de Wolwer-

I tbamptun,lespruduitsgalvanopla5tiquesdeM. eiking-
ion, uni déjà pris place dans leurs vitrines respectives. 
L ’Aniéri<|ue est cncoie tout à fait absente. Les trois 
vitrines de la Belgique, c l les quatre de l ’Autriche, of- 
ire iit déjà à l'œ il uno partie de leuis armes à feu, de 
leuj's oiiiements d église, de leui's draps, de leurs por­
celaines et de leurs verres de Boliême. Les autres 
États sunt fu i t en arrière. On ne voit point encore le 
Cliinois, access'ii'e obligé, d it-on, de loule Expo- 

' sition universelle. (Comment peut-on êtl'e Chinois?)
Quant à l ’industrie fi'ançaise el parisienne, notani- 
ment, elle est surtout représentée dans l ’oi févrerie par 

, I les dcrnio's chelM l’œuvre de Froment-Meurice, les
œu '̂l' îs de MM. Mo'ol, Rudolphi, etc. Viennent ensuite 
des dentelles, les cristalleiiesde Baccarat, de Saint- 
Louis et de C iich j; de l'ébénisterie, des bronzes d ’art, 
des m<'ul>les de s tjle , des meubles de luxe, les objets 
d’art et de fantaisie de l ’industrie plus >pécialement 
parisienne; tm tiophée d'armes, sorti des fabriques 
de r t la t ,  descartons-pierre, la londerie, l'im priine iie  
e tla  lib ra irie  de M. flo n ; des instruments dumusique, 
des orgues, etc.

Los vilrincs de L'yen ne sont guère remplies, mais il 
n'est que patience à prendre et elles auront leur re­
vanche.

Ce qu 'il y a donc de mieux à faire pour le moment, 
c'est de jeter un rapide coup d'œil d ’ensemble sur l ’in- 
térieui du monument, sans nuus arrêter ii ime lixpo- 
sitlon qui est encore en projet.

Deux grands escaliers, qui prennent ouverture sur 
le vestibule, conduisent à ¡a net’, dont la voûte de cris­
ta l est égayée de longues lignes de banderoles et de 
di'apeaux. Aux deux extrémités sont deux grandes ver­
rières, de AI. maréchal [de Metz), l ’artiste le plus spé­
cial en telles œuvres. L ’une, celle de gauche, repié- 
seiile la France, assise sur un ti'ùne d'ur, appelant les 
nationsélrangéres, et les Invitant à sc grouper autour 
d’elle, beux grandes figures (l'A rt et la Science) sont 
assises i  ses pieds; de^x ligures d’bommes, un Bei'ger 
( l ’Oj'ient), un Forgeron (l'O ciideiiti, terminent la com­
position. Sur la veri'iérede droite, la figme principale 
est riiq u ilé , tenant d’ime maiu une éuîunec, et de

l'au tre  un cachet, emblème de la  loyauté commer­
ciale et présage que tout producteur devra désormais 
signer son œuvre. Des Qguies allégoriques de nations 
entourent l'Equité: à droile, l ’Angleterre, l ’Inde el la 
Chine ; à gauche, la France, l ’Italie et l ’Arabie. Ces 
verrières, bien que de tons un peu durs, sont d'un bel 
effet.

L’allée du.m ilieu (transept central) contient, outre 
les produits exposés dans les vitrines latérales, divers 
gi'oupes ou autres objets volumineux : un phare lenti, 
eulaire, une fontaine en 2inc, des plantes et des fleurs 
cn bronze, une glace colossale de Sainl-Cobain, des 
groupes en bronze, un modèle du cercle méridien de 
l'observatoire de Gri'cnwich, des statues en zinc, deiu 
autels, d’immenses lustres et candélabres de baccarat, 
une bibliothèque, une volière, une chaire en bois 
scidpté, une fontaine en pierre, un nouveau gi'oupe 
en bi'oiize, un autel byzantin, u ji nouveau phare, des 
trophées d’armes, etc.

Beaucoup de terres cultes, de pierres taillées, d’em­
blèmes religieux, donnent à celle principale avenue 
un faux a ir d'allée de cimetière, et la gaieté n’j  b rille  
pa-i autant que l'Ê iiu ité  sur la verriei'e de M. Maréchal 
(de Metz).

L ’Eiposition, répétons-le, ne sera sérieusement ou­
verte que dans une quinzaine de jours au plus tôt. 
C’est cc qu i, cn simplifiant pour le moment ma tâ­
che, résulte du discours même du prince ^apnléon; 
c'esl ce qui se voil surloul, et lamentablement, aus 
alentours du Palais. Ce jourd ’hui, 17 mai, j ’ai passé 
auprès, D'asss'z nombreux promeneurs avaient, i l  est 
vrai, malgr é l'é tal du ciel, dirigé comme moi Icui's flâ­
neries de ce côté. Mais, hélus ! c'était pour se ten ir a u i 
abords de la balustrade semi-circulaire qui pi otége le 
péage du monument. Les uiis venaient pour en trere i 
les autres pour vo ir entrer. Mais les uns et les autres 
étalent déçus, ceux-là dans leur ambitieuse, el ceux-ci 
dans leur plus modeste espémnce. On ne voit rien en­
trer, on n ’entre rien vo ir; telle sera, je  le crains, jus­
qu’à la  fin  du mois, la situation au plus juste. P ria  
d 'e n tr ie  i  c inq  fra n c s  pendan t to u t  le mois de m a i,  

écrit en menaçants caracteres sur toute la ligne , 
esl le Dragrin rébarbatif, l'ange à l ’épée flamboyante 
qu i, plus utilement que loute une garnison, défend 
rentrée du sanctuaire. La piece de cinq francs n'est 
pas, à ce qu 'il paiait, si ronde, même au temps pré­
sent, que s’est figuré l ’Entrcprise. Ci'lte Cumpagnle 
qui, il faut le dire, s’est fa it remarquer jusqu’i l  1 par 
un esprit de fiscalité excessif (légal peut-étie, mais 
fort à regreltei' dans la circonslanec), a eu la singu­
lière idée d'élever au plus haut son p rix d ’admission, 
dur;int tout le temps précisément où i l  n 'y a rien, ou 
presque rien, à voir à sayt^ai e xh ib it ion . Elle a compté 
sur les appâts de la primeur, sur l ’empressement cu- 
rieuK de numl)reux étrangers; mais elle décompte 
tristement. Les étrangers et les provinciaux ou man­
quent lusqii’ic l à l ’appel, et Us ont iiien raison, ou ne 
mordent que peu ou point à l ’hameçon, el certes, ils  
n'ont pas non plus tort. Chacun attend fort pailem- 
ment les mois de ju in  et suivants pourvoi!', à des prix 
plus doux, une plus grande quantité de choses; cela 
n'’alicre cn rien la gaieté puljlique; mais pour un 
actionnaire de la Compagnie, le spectacle qu offre en 
ce moment l ’entrée ( la  non entrée, veux-je dire) du 
Palais de l'industrie , est assurément fo rt t i isle.

Pour comble d’irunie, de petits pavillons qui flan­
quent la  balustrade, comme des fortins espacés danî
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une enceinlo continue, répètent en quatre langues 
( la  française, l'anglaise, l ’espagnole et l'allemande), 
cet avis à  la  m u l l i lu d e  :

On ne rend  pas de m anna ii.

N o  change given.

'No se cambia el dinero.

H a n  wechseit kein Ge!d.

Le (out signifie, sous ces quatre formules ; qu'aûn 
de prévenir ¡’encombrement aux portes, chaque visiteur 
doit se prémunir de la  pioco toute ronde, nécessaire à 
l ’olilention de son b ille t, vu les lenteurs entraînées par 
l ’opération du change, il s’cst même élabli, dil-on, un 
bureau de change oflicieuiL aux aboids du Palais; el 
la  spéculation en aum it été conçue par un homme do 
lettres, ce qui fulsail d ii«  spirituellement àun confrère :
0 Où p rcn d ra -l-il do quoi rendre sur la premicio 
pièce ? Il

Toujours reste-I-ll que jamais invitation au public 
n ’a été si littérali'm ent, n i si roligieusenieni suivie. 
Duranl les cini| minutes que j'a i siationné là, je no 
puis pas dire que j'a i assisté au moindre c h u n g e .  Le 
public ne le prenait pas, et garddil strupuleusetneiil sa 
piece de cinq francs en poclic ; je  parle de ceuv qui 
l ’avaient, e l qui m ’ont paru être, à l ’aspecl général, en 
m inorité fort petite. Pain rc Compagnie, on lu i obéit 
trop ! Souhaitons-lui une pluie de quadruples et la 
peine de les c h a n g e r ,  bon g iij, mal gi'é.

Celte facélicuse injonction de ne point présenter 
de grosse munnaie à la porte, me lappcllo une 
certaine salle dállenle d'un chemin do 1er hollan­
dais, où lies nuages lobagiqucs oitréniement denses 
srnpèchaicnt presque de lire  sur la muraille une ins­
cription portant déJ'ense de fumer, également en qua­

tre  langues.
GrAce à une ma' hine ingénieuse, déjà appliquée au 

Palais de Cristal de Hyde-Park, désignée snus le nom 
de i o u m i q i i e t ,  ne laiss-int passer ip i’uno personne à l  i 
fois, el dont ctiaque donl de roue coii-espond à un 
c o m p t e u r  mécanique, la Compagnie pourra savoir au 
plus juste combien dü píceos de cinq Irancs elle n’aura 
pas reçues d'iei ù la lin  du mois.

Non loin du Palais de l ’industrie, ouviant siu- le 
Cours-la-Reine et l ’avemw d’A iilin , sont de vastes 
c o m p l a i n  d e  v e n t e ,  également vilréson büut, el dé- 
âgnüs popu.aireinent sous le uom des q u in z e  c e n l i  

b o u t iq u ' 'S .  C’est une entreprise privée, fondée sur cetle 
supposition c|ue le public sciu désireux d'emiiorlei' 
beaucoup-de sou venirs,c’esl-à-dired’iiclie ler beuui;i)u|i 
d’a rtiiles de l ’iivpusilion olficiclle. C’est pourquoi on 
crée une seconde exhibition pai-alli^e, où quinze cents 
cases snnl offertes aux négociants el producleui's, pour 
recevoir et niettixi en vente immédialeinont des objets 
identii|iios à ceux iju'on admire (ou admireiu) dausle 
grand Palais de Crislal. L ’idée peut n’é t i i  pas mau­
vaise ; m lis elle n'a reçu encore, comme tout le reste, 
qu'un pelil eoininencement d’exécution. A part quel­
ques b'lutiijuos voisines de l ’entrée, qu'occupent 
des maii'liands de gâteaux, de li<|ueurs, et un mélan­
colique Arabe qui vend des pi'oduils d’Alger c i de Tu­
nis, les cases sont encore villes. I l n ’y a non l i  à voir 
encore non plus, mais du moins l ’entrée est graluite.

I l n'cn est pas de même à l ’fxposi’ti’on (ies Tableaux

et Objets d 'a r t ,  comprise entre la  rue Marbcuf et l'ave­
nue Montaigne, et occupant seize m ille mòti es dans un 
bâtiment d is iinc t; car loule colle grande o \h iliition  
va être divisée en au moins cinq ou six tronçons. Là, 
encore, Q faut recommencer à donner cinq francs, si 
l ’on veut entrer, et ce, jusqu'à la tin  do mai. L ’empres­
sement à s'acquitter de celte formalité ne pariiit pas 
plus grand au Pahis des Beaux-Arls qu'au P.ilais de 
l ’industrie ; miiis enfm on voit çà et là quelques en- 
iranis. Cette Exposition a du moins l ’avanlage d ’être 
prête, ou i  peu près.

C’est pour cela que, si vous le  permettez, mndame, 
mon gimchain arlinle sera consacré à l ’étude particu* 
liére de celle Ëxposilion spéci;de des Iteaux-Arls. Elle 
sera tout à (ait complete d'ici à la mise sous presse de 
votre livraison de Juille t, et je n'en oserais dire aulan 
de celle des piuduils industriels et agi ii ules. Ce n’est 
nullement une préféronco donnée aux Ira ïa u t de 
l'a rt sur ceux de l'industrie qui détorminera cette 
priorité, mais h im  une nécessité inconlestable.

Revenani, à ce sujet, au rapporl-discmirs du 
prince [Sapoléon, j 'y  trou 'e  en substance ce qui suit :

Que lo Palais de l'industrie et ses diverses annexes 
ne sufûseol pas à recevoir tous les exposant- allendus 
tnalgrci les 117,StO mètres carrés de superfii ic qn’ds 
recouvrent, donl 53,900 loctres carrés do sujface 
e^ posatilo ;

Que le nombre des exposants ne sera pas moindre 
oe 20,0110, dont 0,5ü0 environ de l ’Iimpire Iru iç .iis ;

Quo l'annexe de l,20U moires de long, située au 
boi^ de la Seine etdestméeà rocovoirlos macbineson 
mom omenl, ne sera pas terminée avant une ([uinzaine 
de jour.';

Que, cetle annexe gigantesque et le Palais lui-mème 
ne pouvant pas siifûro, i l  devient nccessaii'e de les 
relier ensemble par uue nouvelle galerie qu'on s’oc­
cupe de conslruii'e ;

Qu’i l  faut paiem ent engloher dans cet immense 
système lo bàtireent-i'otonde du Panorama  compris 
entre le Palais et son annexe, et qu i vient d’èli-e à cet 
efl’et ovpi-oprié. Ri>ste à l'approprier.

Quand toutes ces choses seront laites et que les pixi- 
duils y seront logés, l’Exposition sera com|ilèle.

Celte situation indiqui; parfailement l'ordre qu’il 
nous faudra suivre dans noire future revue de l ’Expo- 
sitiou univei-sello. Le Palais dos Bi'aux-Arls (i]u i mal- 
hi'umiisement n'est qu’une consiructlon plovi^oire) 
aura nalnix’llemenl le pas sur tout le re>le, lomme 
élànl prêt et garni ; comme devanl l ’ètrc le piomier 
après lu i, lePiilais de rindusti ie.propvomonidií, sui­
vra. Puis viendront, en leur lim ps qui a iriv ina, j ’es­
père, lesannexostransversales.longiludiiiale'ol anires, 
b'S divers appendices, succursales, ontours, ilépen- 
danues, etc.

Nous tiielierons d'embrasser, sans trop de lacunes, 
Icu l ce vaste siyel, mais en mémo temps de l'animer,
ol “ de n’cn prendre que la fleur. »

Enfin, madame, l'Exposition un lve i^ 'le , cc temple 
piicifiquo, est ouvert, enti'ouvert an moins ; c'est un 
la il atquis et d'antaul plus considéniblo que le belli­
queux leui pie de Janus n’esl puinl lèriné encore, ainsi 
qu’on s'élail plu a l'espéi'ci'. Nous portons à la fois et 
la paix el la guerre : piiissions-nuus sulfire à toutes 

deu-x !
AgréCJ-, etc.

F é l ix  ^^OR:^A^u.
. 1 :

î
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n y  aul'ail à faire une hisloire curieuse de l ’influence 
des salons sur loutes choses dans notn* pays. Les sa­
lons ! ce mol senible étrange, el leur l ègne pourtant, 
aujourd’hui si parfailempntouhUé, a décidi chez nous, 
pendant deux cents ans, des mœurs, des usages, de la 
langue raème et de la fiindance des lieaux-arts. La 
mode aim's l'ta it apparemment foiidde sur le goût ge­
neral > t non pas sur le caprice de qiielqucs-ims; alors 
on n’iicrlvait pas davantage, mais on lisa it au moins; 
on était encore persuadé de la grandeur et du sérieux 
de cette puissance qu’on appelle l ’e -p rit; on n ’endor­
m ait poinlson jugement commeà plaisir, et c'élait avec 
conscience que l'on critiquait, avec un véritable en­
thousiasme que l ’on admirait les poètes. La société 
actuelle ne comprend plus guèi e l ’agitation qu’un livi'e 
donnait alors; elle se demande comment des bruits 
littéraires suffisaient, durant le dernier siècle, à occu­
per des réimions célèbres, celles.par exemple, de ma­
dame de Tencln ou de madame du DL’lt in i ; elle a 
oublié les derniers cénacles littéi'alres, les diners de 
madame d f Staèl et les hospitalités fameuses et fé­
condes du château de Coppet. Là co/nme dans les cer­
cles du dix-scpiième siècle, dans les 'ifs  mouvements 
d'une causei'ie bien remplie, dans les fini'S recherches 
de ces causeurs si pleins de goût, la lingue puisait de 
nouvelles richesses; elle se renouvelai! ainsi sans cesse, 
toujoui-5 plus souple el plus délicate. Cependant si dans 
noti e dii-neuvième siècle industriel et politique nous 
avons perdu l ’a rt de causer, déjà sous Louis XV el les 
philosophes, ct surtout après la lévolution, on disser­
ta i t ,  i l  faut en convenir, on ne souriait plus, ut ce fut 
Traiment plus tôt que l ’on conversa. Grossière encore, 
au moins dans la forme, souvent dans la pensée ; 
ti'op empi einte de cet atticisme gaulois qui pour êtie 
plaisant n'est pas irréprochable; forcée de se tenir en 
dehors du langage ordinaire et de k  sim plicité; r id i­
culement pompeuse,quand elle voulait être solennelle; 
subtile au lieu  d’être vraie; loujours maladroite, ia lit -  
tératvue dut toul alors à l'habitude naissante do la 
conversaticin, et le tour, et la dignité, cl 1a sagesse, et 
surtout la pureté... lih  bien, qui valut i  not]'« langue 
ces biens nouveauxrechei'chés en vainpar un Malherbe? 
un '  érltable écrivain ! Un salon encore, le plus mal 
récompensé, le plus moqué, le plus décrié de tous les 
salons qui bi illèrent jamais à Paris, celui dont nous 
n’avons longtemps jugé sinon l ’action, du moins les 
personnages, que d'après les impitoyables railleries de 
Boileau, l ’Iiôtel de Rambouillet enfin.

Que n’a-l.on pas reproché à celle réunion du Bel-Alr 
où se i-cnconti èrcnt tant de falseui-s de vers et si pou 
de poètes, tant de gens d'cspi-it et si peu de sages? 
L’hôtel de Rambouillet, malgré toutes ces ra llle i ies et 
toutes ces attaques, demeure du moins en possession 
d’une gloire qui n'est pas douteuse, celle de s'être oc­
cupé di's choses de l ’esprit dans un temps où nul n'y 
songeait plus, ni la cour, n i la nation. Les premieres 
assemblées dont on a it conserve le souvenir s'y tin ­

rent dès k  naissance môme du siècle, entre 1600 ot 
1610. A cette époque, i l  y eut un grand événement à 
la cour encoi'e nouvelle d'Henri IV , ce fu t la retraite 
d'iine des dames les plus nobles el les plus spit iluelles 
C|ui la composaient, la marquise de Ramhouillet... La 
marquise se trouvait mal à l’aise au Louvre, au m ilieu 
de cette cohue de seigneurs licencieux et de vieux ca­
pitaines qui n ’avaient point abandonné les façons et Je 
langage des camps. Le roi lui-même, si longtemps pau- 
vi e et batailleur, avait conservé sur le trône un peu de 
la rudesse du partisan. L'oreille justemement chatouil­
leuse de quelques grandes dames lu i reprochait ct ses 
jurons fam eui, et sa bourgeoise simplicité, ct la ron­
deur de ses manières. L’une d’elles, madamode Simlcr, 
lorsqu’elle lu i avait été présentée, avait d it en sortant 
de l'audience royale ; “ J’ai aperçu le ro i, ruais je n ’ai 
pas vu Sa Majesté, o Cependant c’élait à bon droit 
qu’Henri croyait avoir fa it tou t ce qu'un ro i doit 
fa ire , lorsque avec son m inistre, hai ct redouté des 
seigneurs quoique noble lui-mème, i l  s’étalt occupé 
du bien du royaume. I l avait d’ailleurs assez d'es­
p rit et de vraie bonté pour se faire pardonner scs fai­
blesses, et même i i  promettait souvent de se rféjos- 
conner. Malheureusement, scs anciens frères d'armes 
n’y apportaient point autant de bonhomie n i d’envie 
de plaire : ceux-là ju ra ient sans scrupule, et l ’on fai­
sait de mauvais contes de leurs libations et de leurs 
festins. Le pis, c’est que le ro i les a im ait, et le plus 
offensant pour ces dames de la cour, c'est qu’i l  eût 
été bien capable de les mécontenter toutes plutôt que 
d’oCfcnser un Crillon, Même ses amitiés l ’emportaient 
de temps à autre sur ce qu 'il devait comme souverain 
à  sa propre dignité, et maintes fois on l'avait t u  

s'en aller avec ses vieux compagnons souper chez le 
financier Zamet, qu 'il ne dédaignait pas d’appeler son 
ami. La cour alors s’indignait lout bas ou toul haut, 
et lorsque le ro i s'en revenait fo rt eu peine de sa ma­
jesté compromise, c’était souvent un bien aulre scan­
dale. Henri s’enfermait avec Sully, Or, l'exemple des 
Valois n'avait point accoutumé les courtisans à voir 
travailler les souverains. Et d’a illeurs on savait ce que 
faisaient ensemble ro i el m inislm . Us supprimaient des 
pensions, régularisaient les tailles, en retrancliaicnt 
quelquefois; ils faisaient enfin ce que nul n’avait fait en 
France avant eux... des économies.

L’idée qu’une partie de la  noblesse, enfin soumise, 
avait de la majesté royale était déjà bien haute, et le 
ro i n’y répondait guère,,. Mais ce n ’é la it pas lout, car 
larelne ne la représentait pas mieux. La,reine de France 
é tail encore une Mfdicis, nom détesté depuis Cathe­
rine , une Italienne qui n’avait rien apporté d^s grâces 
de son pays : on l ’appelait la banquière. Aussi fau t-il 
convenir que le parti de la politesse n’avait pas abso­
lument tort i  la cour, et si les graves seigneurs qui le 
composaient mettaient peu de justice à juger les compa­
gnons du ro i, les grandes dames qu'ils avaient épousées 
cn mettaient, quant à elles, bien moins encore. Telle 
qu’on la voyait aloi's, avide de fêtes, mais pleine en­
core de licence, la  cour d ’Henri IV ressemblait biea
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plutôt à celle d’Henri III qu’à celle de Louis XlV. Cepen­
dant beaucoup de ccs femmes d'élite, longtemps per­
dues malgi é elles dans le courant d’agitation des gueiTes 
civiles, idclamaient-enfin un peu de ivanquille poli- 
les5e,etlc besuindecommunications plus Sucs devenait 
géndral apiès lus grossicrelés des deiiiiers temps. Ca- 
therine de Vivonne, ülle de Jean de Vivonne, marquis 
de P isa iii,l'un dos plus habiles serviteurs duro i pendant 
la  ligue, c l femme de Cliaries d'Anguiines, marquis 
de R am boiiilift, ne f it  en se séparant de la cour que 
donner un cum ple  aussitôt suivi, Le plus célèbre 
poète du temps, Malheibe, ne voulut point demeurer 
au Louvre apiès elle, car i l  faisait profession publique 
de n ’y adm iier qu'elle seule, el ce fu t ainsi que l'hôtel 
de Rambouillet, ouvert par la maïquisc, reçut un poêle 
pour p rcm itr convive < rdinaire. et que ses deslinées 
littéraires furent inaugurées.

Malhcrtie aviiit dépassé cinquanle ans, mais i l  avait 
conservé les ardeui's de sa jeunesse, et sa verve hon­
nête el bru liilfl à la fois s’exeiçait plus volonliei s que 
jamais corili e notre vieille langue e l nos anciens poètes. 
L ’ombre de Ronsai-d l’épouvunlail encore, el dans la 
petite chanibi'e q u 'il habitait à l ’hôlol de Bellegarde se 
tcnuienl de lenibles conciliabules présidés par le 
maitre, el où ses disciples Touvant,Colomby,Uaynard 
et le jeune R.ican, page de la chambre du ro i, se gar­
daient bien du le contredire, ca r, avec son humeur 
farouche, i l  les aurait Ira ili’ s comme de vrais licré li- 
ques. Là on juenaU le volume dus poésies de Ronsard; 
Malher be binait vers par vers, et les écoliei's écrivaient 
ses raisons cn marge. O r, le mailre eut contre le 
pauvre Ronsard lan l el de si bonnes raisons, qu 'it 
ûn il par ne pus demeurer une ligne dans le volume. 
On sait les services vrais, bien qu’exagérés, que Slal- 
herbe a rendus i  notre langue. Il dominait alors 
loute son époque, et ne cachait pas U  coniiance qu’it 
a; a il cn la  supériorité de son génie j  i l  le disait au 
contraire à lou l propos, et même une fois i l  voulut 
l'écrire :

Apollon i  portes ouvertes 
Laisse jndiiféreainient cueillir 
tes belles feuilles toujours verles 
Qui gsrdent I p s  noms d e  v ie illir.
Mais l 'a r t d'en Cuire des couronnes 
N'esT pas su du toules personnes,
E l tro i^ ou (juutre seulement,
Au nomb>e desquels oü me range.
Peuvent donner une louange 
Q ui demeure éternellement.

Qui ne connaît plusieurs des poésies de Malherbe, si 
coriictes et si précises, ses vers sur la  Cruelle : c’est 
ainsi qu 'il nomme la mort? Selon la poslérité, i l  n'eut 
de son temps guère de r iv a u i, mais i l  en complail 
encore selwi l'opinion de ses conli'mporains. Cepen­
dant, le trop sage Desportes, le languissant Burlaul, el 
Régnier qui s 'rla it montré daus ses satires l ’écho de 
la  vieille tradition gauloise, le conlinuateur épuré des 
V illon et des Majot, étaient morts tous les trois. 
Gombaul, plus fumeux encore par sa beaulé que 
par ses poésies, n’avait que vingt ans. I l n’y avait de 
redoutable el de bien renommé que le tragique Théo­
phile et ses créations grotesques aujourd'hui, (pliant 
à la troupe des autres poètes, elle n'importunait 
pas la gloire du vie il ennemi de Ronsard, el i l  eût 
jou i en paix du fru it de ses œuvres, s’i l  avait jamais

pu êlre en paix sur quelque chose. Mais en dehors de 
son m étier de poète, où i l  se montrait si raisonnable, 
Malherbe é lait le plus étrange de tous les hommes. 
C'était un mélange encore inoui de bonhomie el de 
violence, d'esprit eld-’opiniâtretc. Son cœur était bon, 
mais inégal; ses réparties fameuses lu i avaient fait 
cení ennemis, et i l  portait jusqu’au ridicule el au co­
mique cette grande et rare qualité de la franchise. Un 
Jour qu’un assez grand personnage lu i apportait à lire  
une pièce de versde sa façon, n’avait-on point vu Mal­
herbe la lu i arracher des mains, la parcourir d’im 
a ir triste et la lu i rendre, en lu i disant : <> Vous a-t-on 
donné le choix entre vous pendre c l faire ces vers? 
Croyez-m’en, monsieur, pendez-vous, n Tel élait 
l'homme que la mar<nùse de Rambouillet avait à conci­
lie r avec ses autres convives. La tache, sans doute, 
n'était point uisée.

Ce qui frappe pourtant tout d'abord dans cette so­
ciété choisie de i'Iidtel de Rambouillet, née avec le 
siècle, et q u ie n  dirigea longtemps le goût, c'est le 
mélange facile qui s'y f il pour la première fois entre 
les gens du monde el les gens de lettres. Le temps était 
passé où les gentilshommes se vantaient tout haut de 
leur ignorance. On avait vu le inuréclial de Biron. au 
château de E^esnes, expliquer au ro i une inscription 
grecque. I l est vrai qu 'il s'était enfui tout aussitôt, 
car le préjugé n’était pas encom si bien déti'uit, qn’lI 
n'eul pas peur de paraître en trop savoir, ‘ .a noblesse 
qni composa d’abord le noyau de cette nouvelle so­
ciété était éclairée, instru ite même. Elle écotifail avec 
inlérêl M.ilherbe tam iser  le langage, el réglait volon­
tiers ses dites sur cette autoi ilé. Cependant l ’hôtel de 
Rambouillet ne fu t pas d’abord un cercle viaim ent 
littéraire : on y faisait plus de médisances, i l  faut bien 
l'avouer, qu’on n'y lisa it de poésies, el la cour y était 
toujours fo rt décriée. Peu à peu, autour de la marquise 
s’étail formé un centre d’oppo>ition modérée, mais 
syslémalique, et qui pourtant sc trouvait alors avoù 
sa raison d'êti-e.

Le ro i, en effet, persécutait avcc assez d'injustice 
le jeune prince de Condé (pète du grand Condé),et 
celui-ci, réfugié en Belgique, entretenait avec ses nom­
breux amis une correspondance dont un autre roi 
qu’Henri IV aurait bien pu avoir la  pensée de faire 
un crime d'Élal. Les nouvellrs de Belgique, les bruits 
du gouvernement étaient alors les grands inlétéls qui 
s’agitaient à l'hôtel, car la société qu’on y rencontrait 
ne s’était pas encore séparée complètement de la cour 
et de la  ville . Elle n’avait point encore jeté l'anathème 
sur toul ce qui ne pensait pas comme elle, ainsi 
qu’elle le l'it plus tard, poussée par le fanatisme litté ­
raire el la mode qui explique toutes les folies.

Mais ce n’é la il point assez des après-midi au gré 
de la marquise, poui causer et s'instruire : elle voulut 
avoir ses matinées. Malherbe devait êlre naturelle­
ment l'homme imporlant de ces réunions nouvelles. 
Quelquefois i l  y demeurait seul avec madame de ftam- 
bou illc l, plus souvent i l  y amenait sos élèves, Racan, 
Muynard el Colomby, tous tiois comme lu i gentils­
hommes, et c'étail alors un assaut véritS- le de poésie. 
La mal quise tenait fei'iue : elle approuvait souvent et 
ne se faisait point faute de désapprouver; quelquefois 
elle lisait e lli -même les vers de Malherbe, que celui-ci 
n 'aimait point à réciter, car i l  était légèrement bi'gue. 
Nous avuns déjà d it combien chez lu i se ressemblaient 
peu l'homme et le poète, celui-ci tou l arliiice, celui- 
là  au contraire si original et si primesaulier. Sa con-
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ve rs itio n  était brusque, i l  parla it peu, m ai; i l  ne pro­
nonçait guci'ede mot qui nu poi lât. Dans eus malinées 
de la marquise, comme ü  se senialt »imé d'ell& et 
respecté de tous, son esprit, inquiet d'oi'dinaive, se 
m etla it bientôt i  l ’aiss et prenait de celte liberté un 
essor plus comique et plus Trauc. Il sc laissait allei- 
tour Â (oiu-aux discussions les plus tHrangement gra­
ves et aa \ saillies les pUis boiiflbnaes. Un jo u r, après 
avoir médit en termes fo rt élevés de tout Icfjonrc liu - 
m ain, c d i'il conireraisail un peu ie misanibropc, o q  

le v it tout coup se plaindre du fio id , courir vers la 
cheminée, retire r brusquement les chencls du Ceu, en 
s’écriant r « Il ne sera pas d il que ccs ¡;ros impudents 
là  se cbauirL’nt peodauit que moi jç  me gèle. » Cc fu i, 
tans douic, dans cette chambre de la marquise que 
lu i fu i préjenlé le jeune Cliapelüm, si fameux plu3 
tard par la colère de Boileaii, et qu i reçui alors de 
Maiheibi;, pour tout r.onsàl, ces piiroles bizari-es: 
« Lisfz les livres imprimés, et ne dites rien de ce qu'ils 
disent, »

Cependant les houiades du poète allaient quelque­
fois si lo in , qu 'il fa lla li bien que la marquise s'en 
fâchât. Malherbe alors de c(nilti-r l ’bc'itel, lo i t tri-tc  nu 
fond, bien qu’i l  jouât l 'ii id if fé iv n c e . Ces heures du pé- 
Dilciiec, i l  savait, d isa it-il, où les passer : c'él>iit chez 
une femme d 'un grand e>pril, célèbre comme lâinaj'- 
quise, madame des Loges,clwz qui se réu iii saient aussi 
des g e iisd e W llr i'S . L i régnait Gomliaud; mais le lieu, 
quoique eslimni.le. n’était point plaisaut el gai comme 
la  c liam biede l’holeL Gombaud cl madame des Loses,

Uenrl IV  avait pourtant fort.gedld une ode que Ual- 
bctbc avait éciile pour lu i,

0  Dieu dont les bontés de nos larmci touchées,

et i l  av^it aussitôt prié le duc de B e llc^rdc de lu i 
faire du b ien, en attendant qu’i l  pût lui-méiDe Ven- 
rlcb ir. Ce moraent^là n ’otait jamais ai i-i\'é. Aussi fal­
la it- il vo ir comment le poêle tra i a it les mesquines 
façnns de la cour', qui laissait porter la besace au fa- 
Toii dv«.muse« et de ia mavqui»e de Raiiib u ille t. — 
Ses bnulade« étaient terrib les, et s 'il avait eu le tra ­
vail plus facile, on l’aura it vu sans doute aiguiser 
plus d'une épigrsn>me, roals i l  avait besoin de trois 
ans pour f,iùe une picce, disaient si’s ennemis. Et ne 
trouvez von« point que cela a it été bien beureux 
pour ile iip liv  î

Mallierlie comptait des ennemis, I l y avait dani 
le bataillon poétique plus d'un vieux soldat qu i (raU 
ta it sescensuresde Ijrann iq iies, et les trouvait bonnes 
seulement à abattre les esprits et les courages. Mais 
que lu i im portait ? Il irônaii bleu décidément dans le 
sanctuaire de U  marquise, et toute la première période 
de ('«> réunions c f  èbrcs n'est remplie que du son nom. 
Si l'on veut connaitie les personnages qui l'écouiaient 
ou ceux qui lu lla ie iil de loin avec lu i dans l'a rt ma- 
lai»; de c lu rm rr leî  autres, li faut ilte rc lie r au fond 
de.'im .'moires du temps, el qucde noms encore, oubliés 
ou perdus'. Il y avait d'abord bonne partie de celle no­
blesse qui faisn i l  l'école bnissoniii<-re vis-à-vis delà cour, 
el qui laissa, d ’ailleurs, ses souvenirs sur des champs de

revenait ve iî la  mai-qnise dont h: pardon, plus prompt 
ncore que son reloua-, ne manquait jamais de l'a l- 

tendi«.
Le soir les réunions ordinaires se conlinualent à 

l'hôtel, où l'opposition à la  cour se fo rliria it encore, 
car Sully faisait chaque jour un pas dü plus dans lu : 
confiance de son m aitre , tandis que le iiiurquis de | 
Ramliipuill« l s’d lta ibait plus intimement au duc d'É- ■ 
pernon, l'ennemi déclaré dn ministre. Il est inu tile  de ! 
dire que l'in in iilié  de ces seigneurs, quel |ue p . ’ U  lu - : 
gra(s,el de Icui-s adhérenls, ii'cn irava il guère séi'ieu- ■ 
sèment les grands desseins de Sully el d 'Henii IV. ■ 
Eu\-mrmes,ccs nobles jaloux de leursdrnits, croyaient- j 
ils , en leur conscience, nuire à la cour ? Cela Cbl dou­
teux au moins, c l s’ ils se mainU-.naient m  oj'posilion 
avec elle, c’iita il un peu par nrgueU, il faul le croire, 
et bi aucoup par habitude. Ils i esscmlilaient assui bien 
à ces enfants indoci;es qui préfcient di; tnus leurs 
je u \ non point le plus gai, mais le plus bruyant,

Aus>.i, loul ce qui sa d i-a il haul i-l rcrme contre le 
go ii'en iem i'n i, ce qui pouvait sc rcpOior, surtout 
dans le cabinet du m in ishe, qui méprisait ces cria il- 
leries, on dans celui du roi, qui en r ia it; lous lesla-uils 
m .ilins, loutes les paroles un pou factieuses leur plai­
saient outre mesure. Ils  aimèivnl l àcreié du Malherbe 
contre la cour, el ce ne falpas tant le poiste qui réussit 
auprès d eux que l ’ennemi du duc de S u lly , à l'iustar 
de M. d’Epernon. Malherbe en voulait au roi qui,bien 
qu’i l  lu i eût élé présenle par le ca id in iil du l'e rrun , 
n'avait jamais rien fa il pour lu i; i l  en voulait à Sully,

ticn ie les con^clls du baron de Termes; plus encore 
ceux de la baronne, fille  du marquis de Miieheaiu On 
renconli'Ait encore à l'bùtel le comte de Chavannes, 
qui v iva it pour UreSénéqtíe; le caidinal de l,i Valette, 
M. de Cbaudebonnes,l'abbé de la Victoire, qu i écrivit 
quelques vers, et puis v, naient les pnetts, Vviiuide et 
la troupe docile di; M.ilherbc, tous cens qu'un laquais 
de la marquise appelait les te rrie rs de madame. Mais 
le n>im le plus llinslre qui apparaît dans ce ci'iiacle 
durant celle époque, ce n'est nen moins que celui 
d’Armand de R ichelieu, depuis cardinal et m liiis lre, 
el que le pape venait de D'infirmer M q u e  de Luçon.

I l

L’hôtei de Rambouillet, bâti par M- de Pisani, père 
de la m iiri|nise, occupait l'emplacement sur lequel 
Richelieu éleva,quelques années après, le l’alals cardi­
nal, Mme do R. mbnuillet en avait été le principal 
arch ilfc le  : elle avait ordonné loult's les dispositions 
intérieures; c'était d'ulle qu'on avait appris à placer 
les portes vi>-à-vis Us unes des auties, du sorte qii'oQ 
eût une suite de pièces plus commodément el plus 
élégammenl ouvertes puur les réception». I.a premiei'e, 
elle avait conçu l'idee de faire pi indi-e une chambre 
autivinent qu'en rouge ou qu'en couluur brime : la 
chambre lileue, dont Voitiue a tant parlé, et où se 
dépensa lan l d’espi i t ,  é la il la sienne. Llle é la il parée 
d'un ameublement de velours bleu leliaussé d'or et 
d'argent; les fenêtres saii» appui, n 'g iian i de haut en

et lu , ce n elait que par représailles ; Sully, pur une bas, laissaieul entrer à ilo ls  l'a ir et la lum iéru , et l'on 'À

P®'''®**'* de lu i , n'avait jamais pu pardonner' y jouissait siins obslucle de la vue des jardins. C'était,
a Malherbu davoir fa illi le l'aire prisonnier dans le en un mot, un lieu  lo rl convenable pour une grande
temps de la ligue, alois que le poète élait capitaine, dame et foi t  réjouissant pour des poètes, mais qui na
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s'appelait encore que la chambre h h u e , ct auquel il 
¿ lailiii'i^enldc donner quelque autre nom plus piquant 
et mmns profane, ün jocir donc que SUIIieibL' ot son 
disciple R.ican s'cntretenaii n t ensemble du sujet d'inic 
egliigiie qu’ils avaient dessein tous lc^ deux de dédier 
à 1,1 marquise, Racan, à foi ce rte retourner 1« pri'iinm 
de C jllie rinc  qu’elle illu s lr iiit, cn JOcoU'ril enlin l'ana­
gramme ridns « A rthen ice  >>. M.ilheibe, qui n’avait 
trouvé t|ue Rodinthe, s’en m it fu rl on colère, ot pié- 
tendit, a;sure-l-onj faire préléivv i  la  marquise ce 
Rodanllic b.ivbare h l'au ire nom plus haimonicux. La 
marquise, en dopil du sa mauvaise hum eur, opina 
pourR acan.et ne voulut plus désormais s'appeler 
Calhcnne, eu vers du moins On ne d il pliis à Paris, 
parmi t.s initiés, que la cliambiv d'Arllienice.

Ceci se |iass l i i  sous le règne nouveau de Louis XIII.
Henri le Hiand é la it tombé sous le puigiiai'd de 

Ravailiac; Kiiiiagonisme des seigneurs et du favori 
do la leme réîicnte, Concini,les menées de l'E-pagne, 
d ’ilrangi's révolutions el d'ddieiix inlérèts agîiaieni la 
cour, où le désordre fovoiis.iit encore cctle licence 
lant délestée de 11 société polie qui iiaissuit. On dut 
alors rcijretler amèrement ce pauvre et grand ro i, 
qui venait du s'éteindrc, on lu i pardonna de n'avoir 
point aimé pendant sa vie le ¡¡eitrelis d u  Inngarje. La 
cour ii'é t.ut pas tenable : les salons devinrent donc 
plu« que jamais le r t  fiige di; tnut ce qui pré léra it, aux 
émotions et aux intrigues politiques, les distractions 
plus paisibles et pllis fccnndcs de l'espi it  et des li’llrcs, 
et te règne surinut des bonnes mœurs. Les commen­
saux de la m,irqiiisK ne furent pas dispersi's par les 
nouveaux ora.es Le marquis, quelque peu ambitieux, 
put bien r i’Ster attaché d'aboi d au duc d'Epi-rnon, et 
suivre en suite l,i fortune de Concini; la marquise, plus 
sage, sut gardiT son repos ct ses amis.

A l’hôtel, cette époque fu t celle de 'Racan et de 
Maynard, comme la période précédente avait élé cclle 
de Malherbe. A eux deux, disait celn i-ci, ils auriient 
fa it un grand poète : l’ un, écrivain pénible, mais con­
sciencieux, nerenditgnèreà lalangneque des services 
de grammiiire el de prosodie en inaiigurant quelques 
Thyllimes nouveaux ; dans l ’aulre, malgré la fadeur et 
la négligence, on rencontrait du moins un sentiment 
original et un amour vrai de la nature, c[uelquefois 
de la grâce et souvent dti bonheur. M iynard, né pour 
vivre à la cour où i l  n 'arriva piiurtant jamais à rien 
de grand, plein d’am biii m et d 'in trigue , causeur (in 
et raéctiant, étail moins goûté à l'hôtel que Racan le 
rêveur, comme on le nommait. Rac;in élait bon gen­
tilhomme , et sa naissance en avait fa it un homme de 
guerre; il commanda quelque lemps les gendarmes i!u 
m arecliald’Efnai. I l é la ii brave, mais si d is tra it,qu ’il 
eût oublié son épée pours'uller battre. 11 lo i arriva it, 
abordé par on am i, d>’ le prendre pour un moiidianl 
et de tire r sa bourse; i l  dépassiit enfin ,en rêverie, ce 
fameux M. de ISrancas, que l,i Bruyère a im m uriilisé 
sur le> trails de Méaalque, On n’en faisait que rire 
à 1 hôiel où i l  élait aimé, et s’i l  sut jamais que scs dé­
tracteurs l ’appelaient les/n je  rfe M alherbe, cela ne lu i 
causa pas, sans doute, un grand chagrin, car i l  dut 
aussitôt l ’avoir oublié.

Malhejbc se rencontrait moins souvent chez la mar­
quise, nnn p,is qu 'il eût pu jamais se brouiller avec 
elle ; ce n’élait q ii'im  caprice de leurs deux siuilés déjà 
chancelantes, qui éloignait l'un de l ’auirc le poète et 
sa noble cmie La marquise, infu me dès trente-cinq 
ans, a va it, entre autres incommodités, celle de

ne pouvoir supporter le feu; et Jlalhcrbe, devenu on 
vieillissant étraogemeiit fr ile ux , ne se gardait que 
malaisément du froid D 'u illiu rs , tout vieux qu 'il était, 
i! avait bi. n des inronstances pnétiques, et pendant 
quelque temps, une autre am itié, cellede la vicomtesse 
d 'A u iliy , l ’avait cntrainé dans une réunion nouvella 
que la vicomtesse voulait fonder. Mme d'A iichy, tour- 
menléedel’a iiib ilion de se faire auteur eilb-mi'’nje, sans 
dim teafind’avoirpliis de tiii-cs.'i piolégerlesgensde let­
tres,avait acheté , d is iiil-on , de quelque savant atlàmé, 
descommentiiri’sloitembroui.lé'surlesépilresdesaint 
P iu l, et les avait p lllllié^ sons son nom. Cela fit é ila t 
quelques mois : il y eot cIicî la savante dame un IIux 
de beaux esprits el de pédanis. Deux poètes , Liniendes 
el l’abbé de Cerisy, s’accordèrent pour jeter les bases 
d une véritable académie où l'on compta tout d'abord 
le pliilnsophe l'Esclache, qui ne philosopha jam ais, et 
l'iibbé d’Aiibignae, >i Tameux plus tirdpou r ses ouvra­
ges SIU' le thé.itri'. M.illierbe écoutât toutes les choses 
nouvelles qui s’y disaient, et lu i , ne disant mot, com- 
menç,iil pourla iil à prendre quelque lu in ii'u r. Tout 
cria élaii plus Com^quc que sérieux, pins ddiciüe 
encore que comique. Le vieillard enfin ne pril tenir 
contre un d'scours en r ia l im ii t ia s  que la \icomlesse 
im ig ina de faire prononcer par un rerlain Pagan, un 
or;ginal sans le llres, mais qui pouvait parler long­
temps. Malherbe sûrement n’attendit po in t, pour s'en 
a lle r, la fin  du discoi,r< ; le cercle d’Auchy tomba.

Dans le c n ie  plus éclatant de la marquise de R.im- 
bouillet. Un nouvel astre venait d 'appiirailre, astre 
commençinl cc long cours, qui, suivant bien des e riti- 
qucs, ne fa ïqu'unpei pétu I déclin. C 'é tiit Chapelain, 
coilTé déj.'i de celle Dei i cn|ue immortalisée par Boileau, 
ct malade d’une Ûèvre de rime :

C liiip i'la in  veut rim er, e t c 'eetlàsa  folie.

I l préparait déjà cc fameux poème, sur la répulatioii 
duquel il vécut si longtemps, et qu’i l  eut l'impriidenee 
de publier encore vivani, cette Jeanne l i 'A r c  enûn, 
dont on ë. r iv it lorsqu’elle parut ;

La cabate ea die force bien :
Depuis v>i>Ki ans on p:iriG d’etle ;
Dans &ix mois on o’ec dira lîea.

R im eiir laborieux et suffisamment plein de lu i-  
mème pour tenter un poeme épique, assez rancuneux 
parlois pour risquer contie ses critiques une épi- 
gramme, mais trop peu spirituel pour l ’aiguiser i  
piopns, a>sez anib ilie iix poui' se pousser à la cour et 
ailleurs, mais serviable à son Inur, riche d’une véri­
table probité, Chapelain nyiis parait avoir élé pris, par 
tonte la gent poétique du lemps, comme une ombre 
néce.ssaii-e i  faire valoir autru i... Cela expbqne le 
suceè» qu'on fit d’abord à ses livres, bien que ceux qui 
les vanlaieut fussent, au fond, ies derniei's à les tm il- 
ver bons. Ce mauvais poêle avait, en oulre <le ses dé- 
fanis de style, le jiigeuient peu sain et le goût issez 
faux, m.ii.s il possédait une érudiiion si grande qu’elle 
vaL it peut-êire une veine poéliqiie. Nous avons d it 
qu ’i l  é ia il b n lionime, el celle seule raison fa it com­
prendre comment, une fois admis i  l'hô le l de Ram­
bouillet, i l  s'y M iiiintinl ; ce ne fu t point de lU im ira - 
tion i]u'on y professa pour lu i, ce iie fu t jamais que de 
l ’amitié.

Les après-midi se passaient loujours à l'hûtel à bien
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divCj à essayer de bien penser. On y  voyait plus rare­
ment l'évcque de Liiçon, qui déjà avait ses poètes à 
lu i, Bois-Robert et Collciet ; le cardinal de la Valette 
s'y rencontiail plus fi'équemment. Gombaud, qui ve­
nait de revoir son pocme d'£»rfÿinion, Gombaud, le 
plvis m jsti'iloux et le plus cdi'émonieux des hommes, 
celui que la marqulsp avait baptisé le beau Téné­
breux. On y lisait ses vers et ses ktties où l’on ne 
trouvait, disail-on, n i sel n i saiigt*, et scs ouvrages 
chrctiens, souvent dignes d’cti’e admirés. A côlé de 
madame du Rambuuiliel grandissaient scs niles, dont 
l ’ainée fu tk  dnchesse de Monlausier. L"i gaieté gcinù- 
rale avait gagnd à la présence d’une jeune femme 
cclèbro, que, pour la fougue de son esprit, on avait 
appelee la Lionne, mademoiselle Pauiel. Racan, chez 
qui la bonhomie n'excluait pas la verve, renconti'ail 
enciire de bons mois; mais à cause de ci lle  voix basse 
et ppu distincte qu 'ii avait, i l  ne les risquait jamais 
lui-même. « Traduisez-moi donc en langue vulgaire, 
d isa il-il à son voi-ln. » LVnlreticn souvent s’élevait et 
de fam ilier devenait solennel. On choisissait alors 
quelque thèse féconde, la gloire, par exemple, el cha­
cun glosait là-dessus à son aise. Chapelain aussitôt, 
dont l’iiabilude élait de se lenir toujours un peu éloi­
gné du cercle, auprès d’une fenêtre, sans songer que 
le jour venant du dehors faisail encore ressortir la 
gi aisse de sa perruque et le pileux étal de son -habil 
de satin colomhin doublé de panne veile, qni n'avait 
jamais été neuf. Chapelain étalait avec conscience 
tou l son fatras d'drudilion, allant et \enant de l’an­
tique au moderne, des Assyriens aux Hollandais, par­
la n t avec emphase, critiquant sans mesure, toujours 
dur et prolixe, l ’homme enfin du poëme épique, celui 
qu i, selon Despréaux, plantait ses arguments en ligne, 
après avoir eu soin do les bien écai ter.

La marquise lançait alors quelques-uns de ces mots 
fins e l l'emplis de bon sens, comme elle savait les dire; 
mais cela souvent n'était point assez, et l’auditoire 
avait besoin de se délasser mieux d’une audition si 
d ifficile. Madame de Rambouillet avait heureusement 
chez elle la contre-p u tie de Chapelain, un fou vrai­
ment fou, après le fou si tristement sage. Celui-là 
s’appelait Keufgermain ¡ c’était un pauvre gentil­
homme, piqué, lu i aussi, par les muses, et qui avait 
po'issé la licence poétique jusqu’à prétendre longtemps 
vivre du ses vers et en faire vivre une femme et des 
enfants. Recueilli par la marquise de Rambouillet, 
Neufgcrmain était d’une grande ressource dans la 
chambre d’Arlhenice, lorsque la conver^ation avait 
perdu ses ailes, et nu l n'était plus goûté des ciuieux 
et des sots, qviand la marquise m u.tip lia il par force 
ses invitations, les jours de grands ronds, comme on 
disait alors.

Les l'éunions de madame de Rambouillet en étaient 
arrivées, en clfel, à cc comble du réputation qu'on in­
trigua it partout à Pai is poui' y  êlre présenté. C'était 
déjà un tribunal avec lequel i l  fa lla it complei' que 
celui-là, et tout cc qui écrivait, prosateurs ou poètes, 
aspirait à être admis au nombre des juges, afin de ne 
plus courir le risque d’être jugé. 11 tombait chaque 
jnur, chez la marqiùse, une pluie de dédicaces et 
d'épitres; i l  en a rriva it de la province même, en téle 
de ces poèmes élaborés dans le silence par quelque 
lointain amant des lelti'es. Le nom de la chamt>re 
bleue avait franchi les barrières qui séparaient les 
provinces J un le connaissait i  Amiens, on le célébrait 
àloulouse.

Tout à coup, du fond du Piémont, du sein des âpres 
montagnes, un livre sortit, liv re  nouveau viaiment, 
étrange, étourdissant, et qu i fu t pendant un dem'i- 
siècle la folie, de toute l ’Europe; c’élait l ’.Asii'ée. 
Honoré d’U rfé, gentilhomme des environs de Mar­
seille, d’abord chevalier de Malle, puis mai'ié après 
des vœux abolis, malheureux alors en ménage et con­
traint do se 1 él’iig ier en Piémont pour échapper à ses 
ennuis, avait composé dans sa retraite celte mer­
veille, auprès de laquelle pâlissait toute l ’antiquité. A 
Paris, on se disputa, on s’arracha le livre, ot le libraire 
qui le vendait courut risque d'être pillé par K's plus 
honnêtes gens du monde, durant le premier cflet de 
leur délire. Que do b ru it cependant, que d’enthou­
siasme pour si peu! L'œuvre ne portait encore d ’autre 
nom que pastoi'ale : cette paitoratu, i l  est vrai, form ait 
dix volumes, et jamais on ii'a va il vu tant du longueur 
h une épopée. L'Enoide, l ’Iliade, la Jertnne d 'A rc  de 
Chapplain n'étaient donc plus que jou.v d ’enfants.

La voix publique ne larda point à nommer l'Asii'ée un 
roman. Cela était juste et sage, car on trouvait dans ce 
nouveau nom tonte l’histuire des causesqiii avaient dicté 
ces dix volumes à leur fécond auteur. L'Asirée n'était 
rien vraiment qu'un écho lointain de ces insipides 
romans de chevalerie dont la cour de François 1" 
avait l'ait ses délices- M iisun  siècle et la somme d’am­
bition qu’un siècle représente avaient encore passé sur 
ce geme de sujets. Au lieu des peintures des mœurs 
chevaleresques si naïvement fades, l ’aiiteui' de l ’Asirée 
avait prétendu enfermer dans son cadru lle u il une 
élnde du cœur hum ain, et présenter en une suite de 
taliteaux toutes lus conditions do la vie. C’esl une 
pastorale,avons-nous d it: n’ayez pas peur, cependant, 
qne ces bergers qui se promènent au bord du Lignon 
vous parlent en bergers I Le plus raffiné des courti­
sans, ou le plus pointilleux des sophistus envierait, 
je vous ju re , leurs subtilités el leurs madrigaux. La 
scène est dans le Forez, l'une des contrées les plus 
variées et les plus grandioses de loute la France ; les 
liéros de d'ürfe, Astrée et Céladon, Galatée et Sylvan- 
dre, ne semblent avoir d’autre pairie que ces atliques 
donl nos aïeux décoraient le dessus de lems chemi­
nées, où sur des gazons bleus, sous des cieux vert- 
pomme et des arbres couleur d’encre, nous avons tous 
vu se reposer des bergers si étranges à côté de leurs 
chiens fantastiques et de leurs brebis enrubanées.

I l en est de ce précieux et languissant ouvj'age comme 
de ces monuments antitns qu’on i-enconire partout, 
qu i n'offrent aucun intérêt par eux-mcmes, mais dont 
on est bien forcé de faire l ’histoire pour servir k celle 
du toute une cité. Cc qui sc reconnaît tout de suite 
dans l 'A s iré e , c’est la mode du temps, mode exagérée, 
i l  est vrai, mais dont les couitisans fidèles de la mode 
ordinaire ne voulurent point rester en ai'riere, quand 
ils n’avaient pour atteindre à l'autre et pour donner 
l'aison à l'auleur qu’à s'exagérer eux-mêmes. L ’ordre 
d’idées qui règne dans l'Asirée est bien le même qui 
avail cours à l ’Iiôtel de Rainbouillet, forcé seulement 
et subtilisé, fondé chez d’Urfé sur cette envie d'étre 
original qui dévore lus auleurs médiocres, tandis que 
chez la marquise, par exemple, i l  l ’était sur une 
vertu susceptible et solide. Ces mêmes sentiments qui 
faisaient la gloire du p a la is  d ’honneur (ainsi nomma- 
l-on l ’hôtel], cel amour de la pure morale et de la 
politesse, celte haine de loute fausseté, celte fidélité à 
l'am itié , que prêchait el que pratiquait la marquise, se 
retrouvaient au fond dans le liv re  de d’Urfé. Mais la

Ayuntamiento de Madrid



morale y  devenait de la pruderie, la politesse de l ’af­
fectation et un« ridicule recherche, k  délicatesse de 
la  suhlililiS, le cœur enfin n’y semblait plus que con­
vention, et l'esprit y  était un malhi-nr.

Nous avons d it 1« fanatisme qu'éveilla le livre. I l y 
eut à Paris, chez les marchands, des meubles Céladon 

(c’était le nom du héros), une couleur Céladon, une 
cei'iaine couleur ve it tendre dont chacun voulut être 
habillé. La foule ne jugea le livre que par le plaisir 
produit; i l  appartenait aux élus de l'analyser. Or, les 
habitués de l ’iiôtel l'analysèrenl avec tant de con­
science, qu’en v6'ité ils se l ’approprièrent. Alors, à 
côté de la langue fiançaise naquit lo jargon de l 'Astrée. 

On ne parla plus que du L ig n o n  qui coulait au m ilieu 
de cette terre promise du Forez, et peu s'en fa llu t 
qu'en faveur de ce niisérahle ruisseau, on ne débap­
tisât la Seine; on v il des dames qui portaient des noms 
semi-royaux se choisir celui de Calatée, et des gentils­
hommes en réputation, de bi'aves capitaines, rêver 
d’être des Sylvandi e. La fortune de l'auteur fu i unique, 
d'occuper ainsi toute son époque. Modeste et content 
de sa gloiie lointaine, d’Url'é ne v in l pas à Paris; mais 
sa nièce recueiUit lous les fru its qu'avait dédaignés 
son heureux oncle. Simple fille  d'honneur de la reine- 
mère, et n'ayant guère de bien, elle n'épousa rien de 
moins qu'un duc de Croy. Si d'Urfé avait eu une 
û lle , elle fû t cerlainement devenue reine.

On n'admettait plus à l ’hôtel de Rambouillet, et 
malgré la marquise, que le jai'gon du gentilhomme 
provençal. Chapelain surtout en ra ffo la it, et i l  en eût 
fa it le dictionnaire s'il n'avait eu à achever son poème. 
11 était soutenu, dans la campagne qu 'il avait entre­
prise pour le comple de d'Urfé, par la  ûlle aiiiée de la 
marquise qui, toute jeune encore, révélait ainsi du 
premier coup ses goûts littéraires, et par un nouveau 
venu, tout b rillant de grâces cherchas, un a H if ic ie r  

d ’e s p r i t ,  le jeune Vincenl Voiture.., Contie ce trium ­
v ira t, la  marquise n 'avait plus que ses propres armes; 
Racan, depuis son mariage, Malherbe, depuis la mort 
de son fils  unique, s’étalent peu à peu retirés de la 
chambi'e bleue. Et puis, elle apportait sans doute dans 
ce combat fameui beaucoup d’indulgence pour sa 
jeune fille . Voiture, d'ailleurs, l ’attaquait avec une si 
formidable artillerie de bons mots, el Chapelain, re­
tranché sous ses fameuses p^riplirases, s'y tenait si 
bien à couvert, qu'elle ne pouvait espéier la victoire 
sur des ennemis tour à tour si iinpéiueux et si pru­
dents. Tous trois, mademoiselle de Rambouillet, Voi­
ture et Chapelain, admiraient, au reste, dans VAstree, 
des choses différentes; la  première en aimait surtout 
la politesse et cetle délicatesse inaltérable que les 
héros poussaient jusqu'au martyre; Voiture en lotiait 
la pensée enchevêtrée cl le tour nouveau; Chapelain 
en enviait la fécondité. Car, en plus d'un point, d'Urfé 
et lu i sc trouvaient frères. On reconnaissait dans 
l'A síríe  la môme monotonie de tableaux que promet­
ta it le poème de Jeanne d'Arc, et la  même manie 
descriptive. Commeni Chapelain n ’e iit-ll point admiré 
l ’auteur qui consacrait un demi-volume à peindre un 
vallon, lu i qu i ne pouvait pas, à moins de trois \'ers, 
nommer une cerise, et dont les descriptions ressem- 
bluient, disait-on, à des états de lieu.

Lamaladi oite et fâcheuse idée vraiment qu’avait eue 
d’Urfé d'écrirc et de publier sa pastorale ! L’hôtel de 
Rambouillet, naguère si p:ilsil)lu en sa recherche des 
mœurs élégantes el pures, en son élude du vrai fran­
çais, devint aussitôt comme une Babel, La confusion

des langues y cessa pourtant bienlôt, mais ce ne fu t 
que parce que la plus ridicule l'emporta, la langue 
de la mode nouvelle, et l'on recommença, dans la 
chambre d’A i llien ite , à s’enlendi e entre sol, quitte à 
n'ètre plus entendu du dehors. Cela é la il triste pour 
une femme de sens et de têie, comme était la mar­
quise, d'aulanl plus qu’au fond elle ne se devait point 
sentir innocente du mal qui arriva it. Ce n'était point 
impunément qu'elle avait laissé chez elle l'esprit 
prendie le pas sur toutes choses; car i l  en esl de 
l'esp iit comme du vm ; lorsqu'on en abu.̂ e, vient 
l'iviesse. Cependant, la marquise avait aisément gou­
verné jusque-là tout ce monde indocile; mais la révo­
lution s'était faite, et i l  lu i advenait précisément ce 
qui advient en ce cas aux pouvoirs ordinaires, elle 
avait élé débordée par les siens. Dès lors i l  semble 
qu’elle abdiqua franchement en faveui' de sa fille , dont 
une nuée de poêles Ingrais célébrèrent l'asénement.

Au cours du bois de Vinceooes,
Le soleil a disputé
De lumière et de clarté
Avec la belle d'Angennea.
Mais le soleil se perdit
Aux rayons qu'elle espandiC,

VOITDRB.

La marquise, d'ailleurs, commençait à n ’être plus 
jeune, et nous avons d it qu'elle é la il infirme. Elle ne 
se trouvait plus assez vaillante pour guider la nou­
velle génération de la poésie qui sc levait de toutes 
parts, tous ces enfants d'Apollon q u i, nés avec le 
siècle, tenlèrent, vers la seconde moitié du règne de 
Louis X lll,  de gravu' le Parnasse. Elle aimait tendre­
ment sa fille  ; elle eût voulu lu i transmettre une part 
de 11 noble influence qu'elle avait exercée pendant 
plus de vingt-cinq années sur l ’esprit et les mœurs 
de son temps. Julie d’Angennes fu t, en effet, ver­
tueuse comme sa mère ; mais, comme nous le verrons 
plus tard, elle n’eut p;is sa haute raison ; elle n’hérita 
vraiment que de son amour pour les ietti'cs.

Cependant, cette btrlle langue fiançaise outragée par 
d'Urfé et par le goût de ses admirateurs, put encore 
vers ce temps prendre une revanche, en attendant celle 
que lu i donna Coi neille. Avant de quitle i' l ’hûtel de 
Rambouillet, k la  fin  de celte première période de son 
histoire, i l  faut y signiiler une aulre influence qui y 
fu t dès l'aboi d plus séi ieuse que celle de d'Urfé, et qui 
bientôt y devint considérable. Louis de Balzac, gcnlil- 
liomme de l'Angoumois, v(nait,en lC24,de publier le 
premier recueil de ses Lettres. H était déjà fo rt des umis 
de la marquise, à qui l'évéque de Luçon, son pn-micr 
prolecieui', l'avait conduit. Bien que iu i aussi, fidèle à 
la mode, Balzac se donnai souvent une peine étrange 
pour écrire dos riens, c'était encore le premier prosa­
teur de son temps. Son style éléganl cl nombreux s'éle­
vait quelquefois malgré sa froidcur,et s'il avait eu quel­
que émotion, i l  u'aurait point été incapable des giands 
sujets, ainsi qu 'il le montra dans l'^ lris iijiîje  et le  So-

o  ate c h T é t i e n .  Plein de zèle pour la reforme de la lan­
gue (c'étuit encore ua caractère du temps commun à 
tous les écrivains), i l  y travaillait sans relâche, s’atta­
chant surtout.! payer d'exemple. La marquise de Ram- 
bouiilel, un peu cliag iine , sans doute, des extrava­
gances que sa fille  coinmetlait en compagnie de Voi­
ture, et que g lorifia it Chapelain, put donc-se consoler 
quelquefois encore avec liiiUac eu écoulant, api'ès ies 
Pompeuses baijatelles du jiune  écrivain, quelques-uns 
de scs morceaux sérieux. I l parait que tous deux ils

a.

•I ?
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iorçaioni qiu'lquefois l ’attention de la Iroiipe folle, qui 
madn'fjah'sait en cercle cl̂ ins l i  chanjbi-e bleue, lou- 
jou is  à pioi'os de lM s irfe ,o u  qui jo tia il à IVsprit 
comme i  l.i l aquelle. PJujieiii's suii éi's se passaient, 
encore pi d>ldées pai' la maïquisi', où l’on discuiiul sur 
la  valeur des mots, oii l'un a r iè liit  leur orthographe, 
où l ’on commençait enlin le liava il que continua

l ’Académie, fondée quelques années après parRiche- 
Jicu,,. Mais rcs discussions doses, ensnile que fai- 
sait-on?... Julie d ’Angennes r(p ivn :iit la  piésidence, 
et l ’on écoutait gravement une pièce de '̂el•s devenue 
cslebre, l a  JUetdinorpfiosc des ycuic de P l i i l is c r i  autres.

H . P e rh kt  

(La su ite  à un proc^tti«n numiiro.)

BIBLIOGRxVriIIE.

^ d e s  su r l a  lecture à  haute v o ix ,  par M. Ëdouard
M eU tSEC H ET ( I ) .

L'ancienne directrice du Joui'nal, à laquelle vous 
avez ttniies conservé un si Mirectueu* souvenir, ma­
dame de Piissy, vous parlait, il y a bien des années, 
des matinées litté i aires de M. Mennechet ; elle cn p;ir- 
la it en femme d’espiit et de gniit, et en engafieant 
celles de scs lectiùes qui habitaient Pans à profiter 
d’un si précieux enseignement (2). Aujourd’h u i, 
M. Meniiecbei nous donne des leçons de l ’a it dans 
lequel i l  excellait, el nous vous engageons à noti-e 
to u r, mesdemoiselles, à vous procurer son liv re , 
à le lire  avec attention, afin de cultiver un art qui 
peut devenir la consnlalion et la joie de ceux qui vous 
entoiii'i’nt. Le talent de bii-n lire  est un tiile iilde  l'emme 
d’in térieur, d’institutiice, de gai de-maladi's, un tulent 
de Française enfin, puisque les femnies françaises 
soni par excellence les bons génies du foyer. Mais 
cc laicnt esl ihose très-raic. “ On convient sans peine 
de son agrément, de son u tilité ; on reconnaît qu’il 
est te cumiilément ncccssaiifi d'une bonne éducatiun ; 
on avoue que c'est un to rt, b itn  plus, qtie c'e^t un 
rid icule de ne pas savoir lire , et personne ne prend 
la peine d'apprendre ce qu’ il est agié.ib.e de savuir, 
et ce qu’ il est honteux d’ignorei ! D’où vient eda? 
C’est que, par malheur, on ne comprend l'avantage 
de bien lire qu’à l’âge où il répugne d'apprendre, à 
l'âge où le temps manque p iu r  l ’éiude, ab^orbé qu’i l  
est par les atl'iiiies ou le plaisir. On ûn it par se per­
suader que l ’a rt de la lectnre à haule voix n’esi si 
négligé que parce qu’i l  est trop difûcile, et on pré­
fère J l'cnDUcer. n

—  Mais vous, mesdemoiselles, vous n'avez pas l'ex­
cuse du trop tard, ni de l ’impossible; vous ¿tes dans 
l'âge heureux où la mémoire, rinteiligence, la voix 
se plient aux ordres de la volonté; vous pouvez 
apprendre, perfcctioniuT ce qui est bien, r«Ltifier 
ce qui est m il,  el M. M. nneohel vous cncom agf en 
d isant: n J'o>e affirm er qu 'il n'e^t personne, quels 
que soient les vices de la nature, ou d’habitude de U 
pronunciation et de siin organe, qui ne puisse, avec 
un peu de travail, des conseils et quelque bonne vo­
lonté, acquérir en peu de lemps les qualités d'un bon 
lecleur. Nous eu avons eu la preuve, il y a peu d'an- 
liées, au ccilléi;c de Pcance. M. Andrieux, qni nous a 
laissé d’élég.mtes comédies et des contes chai miints, 
î  prufi'ssait la littérature. La salle du cours était assez 
vasle, el le public s'y pressait en foule. Lrs cours de

(1) Pi'iv 3 franc», à Pari»; 3 francs ci'niiin<;<: [>ar la |io: l̂e. 
f4oMS Do*rs ih a ^ ^ iis  île fn iirn ir cct otitra^s à dos abo&oe€4 
eoiilre l ’envoi *ie | sreille soiiiine.

(2) Voyez Journal dei Uemoiselles, année 1841.

M. Andi ieux étaient à la mode, on voulait entendre 
Mk Andrieiix. Lorsqu’à grand’pcine on é la it parvenu à 
se placer sur les bancs, sur les cbaises, el jusque sur 
les marches de l ’esitiide du professeur, on voyait se 
glisser à travers la foui« un petit homme déjà vieux, 
dunt les traits étaim t empi^inls de celte laiderir spiri­
tuelle, qui, chez les hommes, est souvent préférable à 
la beauté. Il avail peine à gravir les deRiés de l'estrade 
où sa piésenco était altendue; mais à peine l'avait- 
on recoiiiiu qu’un tonnerre d’applaudissements pro­
clamait son arrivée; i l  saluait, en souriant, le public 
qu’i l  interrogeait du regard, pour y  chercher des 
visages amis; puis i l  déroulait son manuscrit, car i l  
se permeltait larom i n t l'im provisalinn, disant que si 
le professeur y gagne, l ’enseignemi’nt ype id , et qu’une 
leçon n’est pas une affaire de vanité, mais d’u ti* 
litê . Aussitât ifu 'un geste de ^a main avait véi lamé le

I silente, 1« si'oncese fiis a il comme par enchantement,
¡ non ce silence de théâtre entremêlé de chucliotements 
' et de ce« m ille pciiis bruits qui se perdent dans l'éten- 

diie d ’une salle de spectacle, mais ce silence qu’oo
I ne trouve guèrê que parmi les ûgures de ciri- ou de 
¡ carton. Pas im  mol, pas un murmure, pas un mou- 
! vement; les rhumes même se taisaient quand M. .4n- 

dneiix a lla it parler. Et pourquoi ce privili>i;e que 
réclament vainement ceux qui parlent en public? Le- 
voici : des trois vnix que possède l'hommi', .M. An- 
drieuï n'en avait aucune. Eh bien! l’attention de 
raud ilo iit! étail si muette, si immobile, que ce profes­
seur sans voix parvenait, gi'àee à la nuitelé, à la pré­
cision, à la  pui-eté de S.1 diclion, à se fiiro  enlendre 
parfaitement jusque dans les parlies les plus éloi> 
giiéus de k  salle. Sun habileié élait lelle qu 'il faisait 
deviner cl sentir les intonations iju ’i l  ne donnait pns. 
La variété de son débit se manifestait à la fois d.ms 
sa physionomie et dans scs gestes, et suppléait telle­
ment â l'ahsence de la voix, qu’on finlssiiit pur hd 
en croire une. On l ’écoutail des yeux; on ne respirait 
pas, de peur qu'un soulfle n'étoufl'àt ses paroles : c'é­
la it le Ir.omphe de l'a rt sur la nalure. ü t jamais la 
nature seule n’aurait pu obtenir un plus biau triom ­
phe que cctle profunde émotion qui ne permettait pas. 
de respirer.

"  Ainsi, ce qui importe le plus pnur se faire enten­
dre, ce n'est pas de posséder une voix i'orte el puis­
sante, c'est de savoir lire r parti de cejle qu'on a, quel­
que déleclucuse qu'elle suit. On p iu t toujours y 
¡larvenir à l'aide de certaines règles et de certains 
principes qui sont à la poi tée de toul le monde, u 

Vous voyez, mesdemoiselles, qu'on ii'e»! pas plus 
encourageant, 11 que, si vous avez la vohmié, vous 
paivieiidrez, aidées par un guide aussi aimable ct 
aussi éclairé, non-seulement à bieu lire , mais encore
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i  prononcer d’une manière gracieuse ei correcte, ce 
qui fs t une mai que de honne éducation. M. Men- 
neciiet d il avec raison : u Une pronuncialion vicieuse 
est dans le monde l'indice presque inrciillibie d ’un 
esprit vulgaire. Parcourez les rangs de la société, de­
puis lu plus haut jusqu'au plus biis, et vous verrez 
que la manière d.' prononcer suit presque invai inble- 
ment les dugiés du l'échelle sociali>, Le langage du 
has peuple de>iunt môme Ininlutlig ib li' par l ’incorrec­
tion l 'I  la Riossicrclé de la prononciation, tandis 
qu’une prononciation élégante i‘t pui'e ajoute un nou­
veau charmr à la ¡ji dce des pensées el à l ’cncrgie des 
senllmcittÿ qui s’cxprimenl dans lus hautes classes de 
la  sociélé.

)i Le m eilleur moyrn de se dc/airp de son accent 
provincbil. quel qu’il soit, c’est d’ahord d'i'couVir at- 
tentiveuii-nl ire  el parler les personnes qui lisent el 
pa ilcn t 11 pn, et de graver dans sa mémoire les into- 
nalions et les arliculalions qu’elles ont prononcées, el 
de s’eM'un er de les reproduire, en lisant ou en ré­
pétant àiii même les muts et ies mêmes phrases, i l  est 
nécessaire de répéter souvent le même m ol, aûn d’ao- 
coutumei le» o iganes de la parole à prononcer netle- 
ment... La riiî^ligence est la cause de la pluparl des 
déf.iuls de pnmonciaiion, et l ’atlenlion en eM l ’in­
fa illib le  l'enicde. Mus comment accorder tant d'atten­
tion à la niaiiière donl on s’exprime, quand on en 
accorde si p  u à ce qnon d il?  Noire principal conseil 
est donc, soil <|uon lise ou qu’on pailc, de penser 
d’abord à ce qu’on fiiit. n 

11 esl donc enlendu que pour bien lire , i l  faut bien 
promuicer. Siippnsims que vous deviez à la naiure ou 
que vous ayeî acquis par l ’éducaliun une prononcia­
tion correcU'.un »ccenl é égant cl pur, M. Mennechet 
vous apprendra coiumcnt vous pourrez, en appliq'iant 
ces heureuses qiwlllés à la lecture, relever encMe le 
mérite d'un Imn livre et charmer ceus qui vous 
entûuruul, el qui goiiteront mieux les nobles pi'oséi's, 
le beau langage de nos auteurs, lorsqu'ils leur seront 
transmis avec une dicllen nulle, un aecunt pénétrant 
et nalurel.

0 Dtns toute phrase bien faite, d il- il, l ’écrivain, s’il 
estliab ile , a eeri.iinemeul placé un mot sur lcc|uel 
tout l ’artiPice de son s tjle  tend à appeler l ’atiention du 
lecteur, parce que ce mut exprime le plus fortement 
sa pensée. Eli biun! que doit laire le lecteur qui veut 
traduire, par les inflexions de sa vo i\, la pensée de 
l ’écrivain! Il doil meltre lous ses soins à donner au 
mot )irin i;i|ia l, dans sa diclion, la même impoilancc 
que ^él•ri^ilin lu i a donnée dans son style. E-sayoïis 
■un exemple' pour mieux faire comprendre ccque nous 
venons de dire, el prenons queli|ues vers du U is a n -  
Ih ro fe  de Molière, l’h ilin le d it à Alcesle ;

Je suis donc bii:n coupable, Alcesn, à votre compte?
m .C E S T B .

Ailes I vous devriez mourir de |>ure lionieî 
l]ni* ifflle aciion ne sciuiait s'excuser,
Et loui lionim i l ’homieiir s’i'ii doil scandaliser.
Je vous voi' necolitcr u n  ïjoinine l i c  care.'SPS,

Eï lOmoiyiipr jxjur lui les tlerniàres ten<lressC9.
De proti-st!iti(ins, d’oHres ei de sermeiils.
Vous (htir¡/C¡ la liireur àe vos emUrtosemenls,

Et quand je vous demande après : Quel est cet homme î 
À peine pouvez-vnu« dire comme il se nomme !
Voire chai' ur pour lui tombe en vous séparant,
El vous me le trulipz, á moi, d'indi/Terentl 
Morbieii! c'pst uiwtlioseistfijne. u * c h b ,  i n p * u b ,

De s'abaisser sin-i Jusqu'à trahirson àme,
El si. par  KM malheur, j ’en avais fait autaat,
Jfi m'irais, de regrei, pendre tout à rinslaot.

0 Kn lisant ces vers avec quelque attenlion, ne 
reconnait-nn pas, dans chacun d’eux, 1e mol sur lequel 
i l  convient d'appnyer, parce q u 'il exprime la punsée 
principale du poêle?... Si le lecteur ne les fa it pas 
senlli- par l'accent de sa voix, i l  enlève à k  pensée de 
l ’autuue loute son énergie, n 

Nous vous engageons, mesdemoiselles, à suivre le 
conseil et l ’exemple de M. Mennechet, et à nnaljser 
ainsi les bons éci ivains, non-seulement afin d'appren- 
pieiidre à donner à leur pensée l ’accent qui lu i con- 
vienl, mais enC'ire arm de pénéirerles secrets de le u i 
style et d 'arriver i  miciLX comprendre les ch irmes et 
les difficultés d'un langage bloquent el nalurel.

•M. Mennechet revient sur les vices du prononcia­
tion, le grasseyement, le léseÿimeiii, défauts qui tien­
nent surtout aux habitudes, et te bégaiement, le 
r io i i i l iem cn t, el le balbutiement, qui ont nue cause 
physique el qui liennenl à l'action mai dirigée de cer­
tains orgams de la parole. Il donne d’excellents conseils 
pour remédier à ces défauts, les uns si ridicules, les 
autres si désagréable-s, el vous lirez avec plaibir, dans 
son ouvrage, ces avis appuyés sur l ’expéi icncc et 
entremêlés d'anccdoles el d’esemples pleins d'inlérét.

La lecture dos vers et la lectuie de 11 prose dielent 
à M. Mennechet dus réflexions délicates, fines e l qu i 
si'ronl appi-uciées par tous ceux qui ont le goût de la 
lilté ia tu re . La voix, le geste, le m aiiilien, la physio­
nomie sont auUnl de sujets d’étude, que l ’auleur 
Iraile avec un la d  el une mesure extremes. I l veut 
form er, non des acteurs, destinés à b rille r sur la 
scène, mais des leclcurs. des lectrices, dont le talent 
sans prélcntinn pui'se distraire un petit cdcle de 
parents el d’amis c l ajouter aux douceur» du fover un 
p liis ir  de plus, une distraciidn inlellectuelle, qui 
n ’exige ni luxe, ui richesse, el qui esl, grâce au ciel, 
à la pi'i lée de lous. Ce modeste talent de bien lire  est 
de toules les positions et de tnus les temps ; i l  vous 
sera u lile encoi e à un âge <iii la musique, ce la le iil si 
on vogue aujourd’hui, perdra tuut son charme; on ne 
chaule plus de romances, on ne joue plus de qua- 
d rilli s quand viennent les rides et les cheveux blancs, 
mais on peut cunservi r  la jeunesse de l ’esprit parmi 
les glaces de i ’àge; goûter Uossuel, Racine, Cliaieau- 
bridiKl, se plaire à les faire comprendre el goûter a u i 
autres, el réunir a iilour de soi sa famille par l'a ttra it 
d'un ¡aient aussi rare qu’agréable.

Nuus recommandons donc à toutes nos lectrices 
l'excellent, l'aimable liNTe de M. Mennechet; toules 7  
trouveroul pru lit et p la isir, el les jeunes personnes 
qui se deslmenl a l'instiuclion  y puiscronl les conseils 
lus plus praliquesel les plus judicieux sur une des 
braiiclies esseiit.elles de l'éducation, la purelc du lan­
gage et la ^l'dcc de la dicliou.

E. R.

• ÿi

■>
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LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE.

L ’ ACQUA DEL GIARDINO E  L ’ACQUA DELL’ ORTO.

L'Acqua, d ie  nelle Tonii del giardino 
Jyea W ia  di sè mostra superba.
Mentre scende» nel fiume, a tó  vicino 
Vide scorrere un um ile Ituscello,
Cile dopo aver bngnati ì f ru tt i e l'erba,

Venia d a ll' orticello.
Lo  vide, e altera, le candide spume 

Sulle sponde del fiume 
Arrestando, gi idO : Tu a pie d'appresao 
Scorrer pretendi 3 a me, che scendo adesso 

Da marmoree spelonche.
D’acquose Deità ito le  magioni,
Ove sgorgai dulie r ito rte  conche 

De’  biform i T riton i ;
A m a , che ora tronqu illa  in  vasti piani 

Diedi lim pido albergo 
A i pelaci Americani 
P in ii e dorati i l  tergo;

A m o, d ie  o r mi distesi in  so tti! reio 
O r zamfAllando rapida, 
l ie l l ' inalzarm i al deio  
M i sciulsi in minutissime 
S tille , e r iia le  ad Iride 
Del Sol d iv is i i l  raggio 

A lio r che foce nel m io :en passaggio^
B tu  con me d i tan ti pregi ornata 
M escliiarti in  seno al Tiume ardisci e ten ti, 

Acqua vile e sprezzata 1 
Meli' u d ir ta li accenti

11 Ruscelletto um il disse a colei :
Tu che si nobil sci,

Quant' erbette soavi, e quanti f ru tt i 
Avrai tu  mai p rodu tti;
S'io v ii sprezzalo rio 

Tanti ne diedi a ll’  orticello m io !
Rispimder non potè l'acqua orgogliosa.

Onde tacipie sdegnosa ;
£  le candide spume 
Torné a vergar ne! fiume.

Perché i l  tuo pronto ingegno 
K e ir  a rti d i d iletto a g loria ascese ;

Forse di scherni è degno 
C hi, piacer non potendo, u til si resol

G io v iu iN i G ücaA aso  b e  R o s si.

L'EAU DU JAHDIN ET L'EAU D ü  POTAGER.

FABLE.

Une eau qui dans lea fontaines d ’un parc avait fa it su> 

perbe Irgure, v it près d’elle, tandis qu’elle a lla it se jeter 

dans un fleuve, courir un humble raisseou. Celui-ci, après 

avoir arrosé lea fru its  e t l'herbe, veuait d 'un potager. Cetta 

eau l ’aperçut, et, gonflée de fierté, elle re tin t sa bianche 

écume sur le bord Hu fleuve e t s'écria : k  Oses-ta bien prtì- 

tendre à t'approcher ainsi de moi : de oioi qui sors en ce 

moment de grottes do marbre, image de la  demeure des di> 

Tinités aquatiques, où je  m ’élançais des conques recourbées 

des Tritons i  la  double nature ; de moi qui, ta n io t calme 

dans de vastes bassins, formais la  demeure lim pide de pois- 

aons d’Amérique, aux écailles dorées , et tantôt m’étendant 

en un voile transparent ou ja illissant rapide , m ’élevais 

jusqu’au ciel en une plu ie de gouttes fines, rivale d 'fr is , et 

divisant le rayon du soleil lorsqu 'il passait à travers ma 

gerbe?,.. E t to i, eau v ile  et méprisable, oses-tu bien essayer 

de te mSler,dans lo sein du fleuve, &m oi, q u i suis ornée de 

tan t d’avantages? Il En entendant de telles paroles, l ’humble 

ruisseau répondit : h T o i, q u i es s i noble, combien de bons 

légumes, combien de fru its  ne dois-tu pas avoir produits, 

si moi, qui ne suis qu’ un ruisseau méprisé, j 'e n  a i tan t 

donné à mon potager? o L'eau orgueilleuse no put ré­

pondre; elle garda un silence dédaigneui, et a lla  je te r sas 

tr ib u t lim pide dans le fleuve.

Parce que ton esprit facile a acquis la  célébrité dans 

les arts d’agrément, penses-tu que celui-là est digne de mé­

pris qui, faute de pouvoir p la ire, a su se r 'n d re  u tile ?

Mlle Louise M br c ish .

LA FÊTE DE l i  PAQIIEKETTE.

Au m ilieu d’une belle prairie arrosée par les eaus 
dn la Bièvre e l richement émailV^c de Deurs, on 
voyait un vieux saule donl les flancs ouverts el déchi­
quetés contrastaient d ’un manière frappanle avec sa 
tô le, garnie d’un magnilique feuillaga. Si le temps 
avait respecté sa verdure, qu i, chaque printemps, ap­
paraissait plus éiendue et plus fiaicUe, i l  avait outra­
geusement dcgi'âdé son corps; et Von se demandait.

en le voyant ainsi enlièrement creu i, comment la 
séve nourricièie pouvait trouver passage et s’élancei' 
de ce Ironc débile, entre son écorce et b  mince cou­
che d’aubier qui la doublait.

11 fa lla it que cet aibi'e lu t bien vieux, car tous les 
hahiiants du pays, en remontant jusqu'à la troisième 
génération, l'ava ii'n t toujours vu  aussi endommagé, 
aussi décrépit. Et comme le merveilletix p la it aux
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hommes, on ne manquait pas de raconter sur sa v<!- 
lusté les histoires les plus incroyables, et pourtant les 
mieux accréditiii>s.

Ce qui achevait de donner au vieux saule ime cer­
taine impoi tance, c’dtait une louffc de Pâquerettes des 
prés, qu i, habile à se choisir une demeuii confni tahle, 
était venm>, comme l ’oiseau du bois, nicher au m ilieu 
du tronc. Là, ainsi abritée de la  gelée ct du mauviiis 
temps, la pauvre petite planla semblait ne plus faire 
qu'un avec cet auii protecteur, et bravait, ainsi que 
lu i, le froid ct U bise des plus rudes saisons. Comme le 
pbcnix, elle renaissait de ses cendres, et à cent lienes à 
la ronde, ou n’eût pu ti'ouver des fleurs aussi iiom- 
bi'cusei, et surtout un pied aussi vigoureux que l ’étail 
celui de la Pâquerette du vieux saule.

Car c’était ainsi qu'on la nommait, et sa célébrité 
était grande! Pâquerettii était l'oracic du canton ; les 
raèi-eset les giand'méres l'avaient consultée, e tlagé- 
niration piésente l ’interrogeait à son toui'!

A la vierge au front modeste, i  l'a ir candide, on 
assure que la Pâquerette disait toujours, on vous 
aime.., un peu... beaucoup... elle s'arrêtait là. Mais à 
la jeune fille  coquette, à l ’a ir léger, à l'œ il iia iiii, la 
lla i^ue rite  ne manquait jamais d'ujouter les mnfs r 
pas d u  tou t. Vainement dans son désappointement la 
jeune fille  lecommençait-elle vingt fo is; la fleurette 
se laissait m utiler sans revenir sur son premier mot ; 
l ’oracle était in tu illib le , et dans tout le pays on assu­
ra it q u 'il n’a \a it jamais menti I

Pâquei'ctte payait au centuple l'hospitalité que le 
vieux saule lu i avait accordée ; gi âce à elle, i l  inspi­
ra it une sorte de vénération, el i l  ne se fû t pas li'ouvé 
dans tout le ■v illage un homme assez profane pour 
porter la  cognée sur la  demeure qu’uUe s'était choi­
sie; aussi, quoique le grand prti eût bien des fois changé 
de propriétaire, tous l'avaient lespeclée!

On sait que la  Piquette ou Pâquerette tiie  son jo li 
nom de Pâques, époque à laquelle elle fleurit le plus 
ordinaii'ement. Aussi, par uu usage fo it ancienne­
ment établi dans ce village, tous les habitants se ren- 
daient-Us gaiement à la pra irie  liu  vieux saule pour 
7  célébrer la fête de la Pâquerette; et c’était habituel- 
lemenl dans cette semaine de Pâques, consacrée au re­
pos, qu'elle avait lieu. On conviait l'a i bie de flcuts, 
on l'o rna it de rubans, on consultait l'oi'aclc, on faisait 
des rondes joyeuses! c ’é la it un grand jo u r dn plaisir 
pour tous, un grand jou r de saci ifice et du dévoue­
ment pour la pauvre petite Maguerite, q u ijv u la  quan­
tité prodigieuse de consulliitions données, conservait 
rarement un fleuron.

De toutes les jeunes Biles de cc village, une seule 
ne prenait point pari à cette fête naïve. Violette, orphe­
line, belle et simple comme son nom, avait élé dès 
l'enfance élevée au château ; l'éducation qu'elle y re­
cevait, la position qu'elle occupait auprès de sa bien­
faitrice, ne lu i permetUicnt pas de se mêler aux pau­
vres habilants du village. Mais Violette avait quinze 
ans! A cet âge l ’idée d'une fêle, d'un bal, fait tou­
jours bondir le cœur! Elle avait vu, à travers les 
barreaux dorés de sa belle cage, défiler la tioupe 
joyeuse■; et comme pour une noce, les violons en tùtc, 
les garçons enrubanés,  les jeunes ûlles le bouquet de 
Pâquerettes blanches au cfité,

Violette avait regardé l ’heureuse bande s'éloigner, 
souriant d'abord, puis pensive.,, el quoique depuis 
'onglemps les sons vagues et interrompus du violon

n'arrivassent plus à elle que par intervalle, elle écou­
ta it, fille regardait encore!

Lorsque tout fu t retombe dans un profond silence 
la jeune ûlle poussa uu gi'os soupir. Je ne sais com- 
m wit i l  se fit qu'elle se trouva bienWt dans 1c coin le 
plus retiré du parc, toul près d’un banc de mousse 
qu'elle fuyait bahiluellement, elle si rieuse et si folle, 
parce q u 'il lu i paraissait sérieux el triste,

Violelle s'élait assise d'un a ir boudeur et on enfant 
gâté qui se i-ésigne avec peine; cependanl, nous devuns 
nous hâter de lu dire, son excellent naturel p rit le 
dessus, elle ouvrit son livre  et chercha dans l ’étude 
une sage dislraclion. Le soleil était bi ûlant, ct l ’atmo­
sphère chargée de vapeurs. Elle appuya sa jo lie  tète 
blonde sur la mousse; ainsi posée, elle eût rivalisé; 
en fraîcheur, avec la charmante fleur dont elle 
portait le nom.

Bientôt ses yeux alourdis se fixèrent machinalement 
sur les nuages amoncelés, vapeurs éphémères, insai­
sissables, où l ’on voit le plus souvent tout ce que l'on 
veut vo ir!,.. Voici d’abord une mer orageuse avec 
scs barques et ses na\ites que viennent engloutir les 
flots! Aux vaisseaux succède une nombreuse armée, 
où fantassins et cavaliers s'attaquent avec fureur; i'ho- 
rizon se colore du feu sanglant de leurs armes... puis, 
comme une ombre légère, fantassins et cavaliers dis- 
paraissnt à leur tour, el vuici venir le monde «ntédi- 
luvien, avec ses animaux bizarres, ses |>reles de vingt 
pieds, ses fougères gigantesques dépassant la taille 
des plus gi-ands arbres...

Violette voit s’évanouir sans regret ce monde scien­
tifique auquel l’imagination a prêté tant de merveilleSj 
el ses yeux fatigués se reposent avcc p la i'ir  sur une 
végétation plus moderne. C'est la  grande pr.iirie  du 
village avec son vieux saule, ses menihos et ses bou­
tons d'or... de longs rubans roses et bleus s'échap­
pent encore de l ’arbre séculaire, et flottent au gré 
des vents comme de joyeuses b.inderûk's; des m illiers 
de pétales blancs jonciient la pi'âirie, et lus pieds des 
nombi-eux danseurs, encore empreints sur l ’herbe, 
prouvent à la jeune û lls  qu’elle n'esl pas la dupe 
d’une illusion; pas une seule couronne n’est restée i  
la pauvre petite reine .Marguerite, et son coips mutilé 
n'olTi e plus que quelques débris de liges ou de ver­
dure.

Violette pousse un dernier soupir de regret!.,. Tout 
à coup, ses yeux reposés croient apercevoir dans le 
tronc du v ieux saule, et bien abritée sous quelques 
feuilles, une Pài|uerette que sa modestie sans doute 
a sauvée du carnage... Déjà sa main va la cueiDir, 
déjà elle s'apprête à consulter l'oracle, lorsque ce 
mot ; Arrête! prononcé par une voix douce el llûtée 
vient frapper son oreille et suspendre son bras; et 
avant qu'elle a it eu le temps de l ’avenir do sa sui'- 
prise, la pelilefleur, grandissant, grandissani,s’étend, 
s’anime et fin it par prendre la forme d'ciii de ces 
êtres fantastiques dont les poètes ont enrichi leurs 
gracieuses productions. Kst-ce un génie? Esl-ce une 
sylphide? Son a ir est doux et iiaïl', ms yeux siint can­
dides et purs comme l’eau des fontaines. Sa u ille , 
qui parait êlre celle d’une jeune fille , esl svelte et 
élancée, et elle s’encadi'e si mervei.leusement dans 
le tronc du vieux saule, que l ’on crnira it vo ir une 
délicieuse statuette de Pradier.

« Qui étes-vous? lu i d it Violette émue et pourtant 
rassurée par sou a ir d'innocence. — A m.i couiDiine, 
à sesfleurons, neiueieconnais-tupas? Je suis la petite

i
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reine Jíivguerite des prés, la sœur de k  belle reine 
M ii gueiite cullivécdans les jardins, laVáquerelle du 
vieux saule, et la seule qui a it échappé à la folie des 
humains en évitant leurs regards! toutes mes com- 

. 1 pagn<'S onl payé bien clier le désir de leur plaii-e, et
i î  , ce matin niC'tne, j ’ai vu tonilier i  mes côlés mes

rij : , jeunes sœurs mutilées; cummedcrniue des Pàquc-
re lli's , je  iu is  appelée à rôgénéi-er notre espèce; celte 
qualité me mei au rang dos génies, et dès ce moment

I i'en ui lu piiissaucv el les attributions; dans quelques
I '  instants j ’ira i pm idre ma place dans le palais du

grand (jéuie végétal, mon pore, où ma rentrée sera 
•' solennelle c l consacré« par une féte. Envoyées ctiaque

•  ̂ p jinicinps sur la ten'c, notie passagB à uous, pauvres
J  PàqueictU's, n ’esl qu’éphémore ; nous venons un in-

¡ J  , slant r.'créiT K  vui: des humains et orner 1rs praii ies;
bêlas! U's ingrats nous liunncnt-ils compte de lous 
nos 1,’llo j'U  puur Icui p la iic? Les uns nous foulent 
aux piî ds el nous déJiü^ient , K-s autres sc font 
un Jeu de nos douleui'^! Adieu santé et fraicbeur! 
adieux fli'urons e l couronnes! nous voyons tomber 
jusqu’à 11 dernière ! Dans leur l'inorane«’, les bai bares 
nous piennent pour des êti'es in^enslbles! el cepen­
dant, eomme les animaux, nous sommes douées de vie 
et de m oiivemeut!.,, cela t'c’tonne, Violette, el pour­
tant rien n’esl plus vra i... écoute, as-tu remarqué la 
sensiii'u? elle donne des signes de vie non équivo­
ques, CUI' sl’S feuiili's se lermenl au moindre contact, 
à la pluie ou au v in t; quelque» fleurs s’endoiment au 
coudicr du soleil, ccmme les belles de jo u r, d’autres, 
au co iilra iie , évitent la chaleur, el n'éelosenl qu’au 
âéelin du jou i', coiaroe les belles de n u il el quelques 
ona>;i'i>sl

n U en est q u i c ra ig n e n t la  p lu ie  e t q u i se fe rm e n t k 

l ’app ro c lie  de l'o ra g e , com m e le  souc i p lu v ia l. U’HUlres 
encore ne  m a n 'iiie n t ja iiia is  de s 'o u v iir  i  des heures 
ré g u liè re s , lo m m e  la  be lle  de onze heures, si connue  

dan> le> ja rd ins .
» iNon-seiiiem ent b'S p lantes v iv e n t, m a is e lles resp i­

re n t, e t com m e vous, t i le s  o n t besu iii p o u r v iv re , d ’a ir ,  
de jo u r  e l de n o u r r itu re ; la  séve i |u i m on te  dans leu rs  

tibies, dans leu rs  le u ille s , c irc u le  ctiez e lle s  com m e le 

sang c ire iiL -c t ie z  les a n im a ux  ; des m illie r»  de petits 
tro u s , v ia b le s  au  m iiro sco p e , son l les pores p a r les­

que ls e lli's  re s p in  n l.  Si l ’on  buuctie  ces poi es, ou  

s'il»  se Im u v e n l to u v e ils  de poi;a5iere, la  p lan te  pé- 

r i r . i  é tiiu llé e !
El ciiinme Violette faisail un geste d ’étonnement, 

Pdqueretleajoiila : u Mais que dirais-lu donc, enfant, 
si je le priiuvais que les pl.inles nuircheul'? bien plus: 
elles vuleul! Oui, éeonle encore: loules Cilles qui 
aiincnl 1 eau ou l ’humidité savent fo rt bien voyager 
et quitter le U rra iii sec dans lequel le hasai d les a 
souvent fcul naiti-e, pour chei ctier un terrain n iirux 
approprié à leur nature ; leurs racines s'éleudent, 
rampent, se glissent entre deu.\ terres, et finissent par 
desteiidie du flanc disséchü des montagnes pom' 
venir faire l'ornement d'un luisseau souvent fort 
éloijsné. Mais leur lia je t esl lony, et dure quelquelois 
plusieurs aniiérS.

Il Tu a'i peut-être remarqué dans les jardins les 
giaiiies d’éralile, de peuplier, de bouleau, de saule, 
de coi imei ; toules ces graines en crochet uni la pro­
priété de voler au moindre vent, el font ainsi de longs 
voyages; i l  en e jl d’autres dont la légèreté est extrême, 
telle esl la gi aine du chai don, du pissenlit, qui vovage 
comme en ballon, soutenue par tuie p tü le  nacelle;

ces sortes d’étoiles en duvet, poussées par le ven t, et 
par les enfants qui ont tant de plaisir à souffler des­
sus, vont ainsi s'implanter loin du lieu de leur nais­
sance et de leurs habitiules. C'est ainsi que la plupart 
des plantes changent de lieu et de pays.

» Tout cela parait le surprendre, ma chère Violettej 
lu  le vois, je  sais ton nom, car nous auties génies tout 
nous esl connu, et nous comprenons lûu.« les langages, 
depuis le chant de l ’oiseau jusqu’au mugisseinenl du 
taureau, e l comme ton nom t'a mis dès la naissance 
sous ma protection, je  veux t’m itier k c» tte science 
chaînante des Heurs que l ’on nuinine la Bolaiilquej 
science pleine d 'a llra it. e i qu i deviail être le partage 
de notre sexe, si messieurs les savants, en l adulilant 
de nom» plus ou moins bai bares, et en compliquant 
de plus en plus leurs systèmes, n’ea avaient fa it un 
dé iiile  dans lequel i l  esl souvent im poifible de se 
retrouver. Je Connais, «juula la l'aqnerolto cn sou­
riant malicieusement, une petite plante bien vulgaire, 
que la science a pompeusement décorée du vingt-deux 
noms,

» Quoi q u 'il en soit, poursuivit-elle en relevant ia  
couionne avec une nuance de flei té qui contrastait 
avec sa simplicité habituelle, plus que jamais nous 
sommes à la mode, el noire rèÿne est de ce monde : 
depuis la mansarde du pauvre, où croil sans peine la 
douce gii'uflée, jusiiu ’aux snlons s<nn)ilueux du riche, 
qu i achi:lc à grand jir ix  loules les belles étrangères, 
un nous soigne, on nous culüve. Bal dts fleurs! Jar- 
dm des fleura I on nous célèbre, on noiis chante, et i l  
n ’est plus permis aujourd’hu i, même à une jeune 
lilie,cl ignorer lesfailspi incipauxqiii nous concernent.

»Les p lantes d iffé re n t a u ta n t en tre  e lles p a r le u r  na­

tu re  qne p a r le u r fu rm e  e t le u rs  hab itu d es ; l ie n  esl q u i, 

m a lg i'é  le u r  b t an te  e t le u ra ir  d’ innocence , co n tie n n en t 
dedangereux poisons. L 'a c o n it, la  ju sq u ia m e , la  c igué, 
snn l dans ce cas ; le  bou lu n  d ’o r  caelie  sa m auvaise 

n a tu re  sous u ne  r i i  he  co ro ile  : m a is on sa it q u 'i l  est le  

Cousin g e rm a in  de la  rcn o u cu le  scé lé ia te , e l toute 

cctte  fa m ille  e ' I  connue  p rir  ses vices. Un »eut pétale 

de la  renoncu le  ja u n e  des prés posé s u r le  b o rd  des 

lè 'T es  y p ro d u it i in  m a l Irès gra>e e l trè s -d iliie ile  à 

g u é r ir ;  i l  est desp lan tes  p lus te rrib le s  encore q u i p o r­

te n t le u is  poisons dans l ’i i i r  què l'o n  re s p iie , telles 
son t la  lu b é ivu se , le d a tu ra , t ic .; d ’a iiire s , d o n t une 

seule fe u ille  s u ft it  p o u r donne r la  m o r l!
0 En récompense, le cii l nous a donné de bonnes 

el utiles plantes : les mauves, les menthes, les m cli- 
lots, humbles et estimables familles, dont les vertus 
sonl si généralement conniies, que tes iiiitle s , les 
sicbnidcs, les linaires, plantes très iiisigniliaules, ne 
trouvent pas le moven d’en médire, el l’on sait que 
les nullités sonl habiles en ce genre ! Les sauges et les 
véroniques sonl aussi liès-respeclées, et i l  n ’esl pas 
jusqu'au petit m iro ir de Vénus, si coquet, si sul'Gsant, 
qu i ne s’incline en les voyant passer.

Il Quani au bliiet, il esl pur el doux comme la  cou­
leur dti ciel qu’i l  reflète; i l  apparlient à la bonne 
famille des centaurées, habile orilinaiivm eni avec le 
coquelicot, son ami el son voisin, et qui semble être 
né pour le faire va lo ir, p i r  l ’opposition de sa couleur 
éclatante avec la jo lie  cuuleur du Iduet,

» Écoute, Violette, ton nom le donne droit à mon 
am itié; d'ailleurs, tu  es belle et sage, et les génies 
ainienl à récompenser la ve iiu ; j'’ai lu ce malin dans 
lon cœur le regiet de n ’avoir pas assisté à la lète des 
Pâquerettes...'lu voulais consulter l'oracle, enfant!Ayuntamiento de Madrid



i l  est bien souvent m enteur, et se r i t  des dupes qu’ il 
fa it ! Va, nous ne sommes n i sorcières n i magiciennes. 
Ta destinée, lU' la tiens entre tes mains. Un dme les 
bons, on fu it lesméchanls; à chacun suivant ses œu­
vres! Crois-moi, laisse à de pauvres ignorants la cré* 
daUléetIa superstition.

» Veiiit-lu vpnir avec moi au Palais dns fleurs’ pour­
suivit Pâquerette, oü m'appellent auj>nird’hu i la Rn 
de ma mission et la Tète consacrée en notre tiunneurt 
Fête naive, spiicialement de^tinde aux fleuT.<natui'elles; 
car, c’e ii aini-i que l ’on nomme eu.botanique tnuUs 
celles qui ne sonl pas culiivees. »

Avant que Violeüe eût pu répondre, elle se trouva 
douceiiR'nt transportée devant un magnilique palais 
de verdure e l de flpui‘>, d’où s'échappaient à pi otu- 
sion les parfums les. plus suaves. Les aboi ds du cluiteau 
étaient gardés par une duuble tiaie de lauriers el de 
grenadiers ' n Voici, d it Pâq icrette, la garde d'hoimeur 
du Palais. »

Autour de la salle, et rangée avec ordre sur des 
gradins, se trouvait cliaque fam ille de fleurs entourée 
de ses variétés plus ou moins nombreuses. Aux i[uati e 
coins, on voyait sur des écussons les noms des quatre 
botanistes lus plus célèbres, auxquvis on duit une 
classiûcaiion des plantes, et un système pour aniver 
à les reciinnailre : Linnée, Tournefort, de Jussieu et 
de Candulle.

La reine des fleurs, )a rose, était étendue non- 
cbalamineiil sur un l i t  desycopodc, espèi-e de mousse 
destinée à rehausser sa beauté el à la m aintenir fraîche. 
Elle avait 'luelqne peu v ie illi, et ie vent d ’orage qui 
soufQaii en cc moment avait légèrement endommagé 
sa corolle.

Les pliinles ligneuses, c’esl-à-dire celles qui vivenl 
plusieurs années et forment de petits arbustes, comme 
les rosiers, les jasmins, les m jrthes, les lilas, étaient 
sur les langs supérieurs; venaient ensuite les plantes 
herbacées, celles dont la lige , sans consistance, 
ne v it qu'une anné<> et se reproduit de graines et non 
de bouture. Adossées contie la m ura ille , se trou­
vaient des lianes ou plantes grimpantes, comme le 
liene, la clématite, la bignonne ou jasm in de V ir­
ginie, elc,

On pouvait remarquer aussi dans celte assemblée 
des fluui>, qi/cües ét.iient placées suivant leurs goûts 
et leurs habitudes. Au ionü, el dans rendroit le plu; 
sombre de la ’<allu, se trouvaient les plantes sauvages 
des bois, les épilohesàépis, les mélampires, les genêts 
épineux, ie lutier cornu, enlin les fnugères et les 
lycopodes. Deux peiilsgénics,Zéphiroel Rosée, parais­
saient chargés du soin de leur conservation.

Les plantes des ihainps, la  lina ire, le m iiscari, la 
spirée, intrépides villageoises, devisaient entre elles en 
plein soleil.

Enfin, sur un bassin, alimenté par une source 
dont l'eau lim |ndc se renouvelait constamment,s'éta­
la it avec un Inxe i-emarqiiable la victoria regia, la 
plus belle et la reine des plantes aquatiques. G tie  fille 
superbe de la rivière des Amazones épanouissait sa 
vaste corolle d'un blanc rosé ut large comme le plus 
grand de nos chapeaux de paille, avec une magnifi­
cence véritablement royale. Ses immenses feuilles, 
retroussées sur les bords el retenues par un péfiule de 
dix à douze pieds de longueur, se laissiiient niolleinent 
entraîner au courant, en voguant sur l ’eau comme 
autant de petites nacelles rclunues par un long ruban.

On voyait que la . bulle étiungerc demandait de

glands soins et de grandes précautions; des tuyaux 
de chaleur traversaient le bassin en tous sens, et 
vi naieiit rendre à l'indolente frileuse ses habitudes 
natales. De magnifiqaes nymphéas bleus et roses', 
étrangers comme elle et ses compntrioti's, se grou­
paient autour de leur reine. Coui tiaaiis flatteurs, ils 
paraiss lient s'oublier eux-mèmes, pour ne s'occuper 
que du soin de faire valoir sa splendide beauté.

Sur les bords du bassin, on remarquait la \ alisrérie, 
la  biitome, la scvophulaire et la  poétique ileur du 
myosiitls ou pt>nsez à moi.

" Comment Iruuves-lu ce palais? d it PUquerette en 
se retournant vêts la jeune fille , qu'elle avait ren­
due invisible à tous les yeux,

— Au m ilif u de cetle profusion de fleurs, je  remar­
que, d it Violette, autant de V iir ié l is  dans It urs couleurs 
que de singularité dans quelques-unes des formes 
qu'elli's all'ecient.

— O ui, c l c'est précisément cela qui a donné auï 
botanistes l'idée de les classer par familles; a iii;i, les 
corolles en roses sonl les rosacées; toutes le» fleurs en 
ailes, comme les pois de senteur, sont des p n p i l io n n a -  

cées; en roue, comme la  marguerite, des rndiVes, etc. 
M iis avant tout, je dois t'expliquer le nom des divers 
organes d'une plante. Tiens, prenons au hasard une 
petite fleur, cette modeste oreille d'ours, par esi niplo; 
elle se compose de la racine qui s'enfonce dans la lerre, 
de la t ig e  qui esl la parlie qui s'élève, des feu il les  et 
de la coroUe ; la corolle est la partie que tu appelle.« la 
fle u r: vois combien sa couleur sombre est pure et 
veloutée; cette corolle rvnfeime l'appareil de la fécon­
dation, c’est-à-diio le pistil et les étamines; la petite 
coliinne que tu vols s'élever au m ilieu est le p is iil, et 
le lü iinen ifn l qui se iio iive  à la base est l'ovaire ; il 
renferme les rudiments du gi aines qui doivent se déve­
lopper lors de la fécondation ; autour du p is iil, voi»-lu 
cinq filets suimoniés d'une petite tète jaunâtre? ce 
sont les élamines. Les petites tètes oblongiies sont les 
anthi-res, espèces de sacs qui s’ouvrent à l'époqiie de la 
fécondation, et laissent éctiapper une poussière jaune 
qui se nomme pollen. Les papillnns cl les insectes, en 
culporlanl celle poussière de fleur en fleur, créi'nt 
souvent des \'ai iétés nouvelles. C’est aussi par celte 
fécondation artille ielle, faite au moyen d'un pinceau, 
que les cultivateurs enrichissent chaque jou r notre 
Flore des jardins.

Toutes les fleurs n ’ont pas des enveloppes on corolles 
semblables à cellea-ci; celles de l'arum  ou gonet, par 
l'Xpmple, sont entourées d'une feuille tantôt 'erte, 
lâiii'H  colorée, roulée autour comme un cornet de 
pnpier; alors elle porte le nom despathe. D'aiilres fois, 
un grand nombre de petites fleurs sont posées sur un 
■•¿tepiacle commun comme dans le dahlia, la mai'- 
guerite. Dans ce cas, la fleur est composée. Les petites 
fleui-s qui entourent le di»que s’.ippeilent fleurons 

loi'squ'ellos ont la forme d’un entonnoir; quand ciles 
•s’HlIongentd'un câte en forme de pétale on les nomme 
demi-jieurons ; l'enveloppe générale, composéi' de pe­
tites feuilles vertes, souvent soudées ies unes auxantres 
et entourant le disque, esl le calice commun ou invo ­

lucre.
Quand la corolle est composée, comme dans la rose, 

de plu>ieiirs pétales, on dit qu'i lie est ■po'ypHale  ; si, 
auconlraire, un seul la  forme, comme dans le liseron, 
le volubilis ou la campanule, elle est dite mono-pHute. 
Au-dessous de la première enveloppe on en trouve une 
seconde, aussi composée de petites feuilles, mais vertes

l'-
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et de la  même substance que les autres feuilles de la 
plante; cette enveloppe est le calice... »

En cet instant, quelqu'un qui se fû t trouvé près de 
Violette eût pul'entendre étouffer un léger bâillement.
0 Hc quoi ! lu i d it en souiiant Pâqueieite, ne sais-tu 
donc pas que pour cu e illir une rose i l  faut d'abord en 
arrachi'i'le.» épines ! Mais je  conviens que j ’a i lort. 
Je l ’a i promis une fêle et je te donne une leçon!.,, 
Silence! voici le grand Génie végétal iiu i s'apprête à 
parler,.. » U se Qt un grand bru it dans l ’assemblée.

Alors, le génie s’adressant à Paqueiette lu i d it: 
« Nolm bien-aimée fille , votre mission, toute d’ë- 
preu> es et de dévouement,, est terminée; vous avez su 
échapper aux embûches des méchants, et votre mo­
destie vous a préservée de tou! mal ; à vous la blanche 
couronne, symbole de la pureté et de l'innocence, el 
qu'aucun mortel ne saura plus vous enlever ! à vous 
îa mousse et l'herbe aux douces senteurs 1 Et vous, 
jeunes fleurs, ses compagnes, n'oubliez pas que la 
simplicité et la modestie sont le plus bel ornement 
de cette jeunesse dont vous êtes l ’emblème : vous vien­
drez un jo u r prendre place à côté d'elle. Aujour­
d 'hu i. que vos grâces villageoises et votre beauté sans 
a rt viennent faire l'ornement de notre bal des fleurs ! » 

11 d it, et se levant comme pour donner le signal. 
Pâquerette fu t en un inslant entourée de bluetsetde 
coquelicols ; c’était à qui obtiendrait sa main pour la 
première danse, fût-elle russe, polonaise ou chinoise 1 
Mais elle dut céder aux convenances, el présenta 
la main à un cactus de distinction. Une fois l ’ouver­

tu re  du bal faite. Pâquerette abandonna les danses 
à caractères aux Qeurs civilisées; quant aux flems des 
champs, ravissantes de simplicité, elles formèrent 
des rondes villageoises, et leur joyeuse danse eut 
nn entrain que plus d'une élégante fleur de serre 
eût bien voulu partager; i l  est vrai que leurs sauts, 
quelque peu burlesques, fanèrent bientôt leur fraîche 
toilette; mais elles avaient si peu de coquetterie, que 
leur pl.îisir n ’en fu t pas un moment troublé...

En cet instant, un b ru it violent v in t rrapperrcreille 
de Violette, e l un rapide éclair lu i passa devant les 
yeux... De grosses gouttes de pluie commençaient à 
tomber... Violette étendit les bras, releva la tête... 
Adieu fleurs et génies... Adieu le vieux saule ct la 
jo lie  pâquerette ! Violette venait de s’éveiller !...

Accablée par le temps orageux, la jeune fille , 
rêveusp, avait fin i par s’endormir sur le gazon, le 
manuel de botanique à la  main ; préoccupée de la  féte 
du matin, c l de la leçon qu'elle venait d é ludier; s o d  

l'êve n'était que le mirage de ses pensées.
Lorsqu’elle s'éveilla, elle regarda avec étonnement 

aulour d'elle... Elle ne v it plus que son excellente 
bienfaitrice, qu i, surprise de ne pas la trouver dans les 
endroits du ja rd in  qu'elle aiTectionnail le plus, s'était 
mise à sa recherche jusque dans les parties les plut 
reculées du parc.

Il Chère enfant, lu i dit-elle, viens préparer ta plus 
jo lie  toilette, demain, nous donnons un bal ! »

M “ '  Louise L e je v r u i.

LA JEUNE MAGGYARE.

Sur les lim ites de ce pays, que ses habilants appel­
lent le pays des Sept-Monlagnes, et qui poHe le nom 
de Transylvanie, s'élevait, i l  y a plusieurs siècles, un 
fie r château fo rt; situé dans l'une des parties les plus 
8au '̂ages do la chaîne des monts Karpates, i l  domi­
na it et défendait la cnntrce à plusieurs lieues à la 
ronde; les seigneurs cie Varnsch avaient loujours élé, 
en effut, des sentinelles vigilantes destinées à arrêter, 
à combatlfc e l bien souvent à vaincre tous les sei­
gneurs voisins, que le goût des av’cniures et l'amour 
du butin atliraient sur la frontière de la Transylva­
nie. Ils ne portaient pas de litre , mais ils achetaient 
de leur sang celui de gnitiiens des fvoniiéres, et 
abandonnaient à des époques plus paisibles le soin de 
Ü ailerla  vanité de leurs descendaiils par une appelb- 
tion qui avait perdu toule signification.

Le château de Varosch, commandait l'un  des défilés 
des nioiiiagnes; i l  s'appuyait sur un gigantesque pié­
destal du granit, qu i s’élevait jusqu'au* nuages; à sa 
base grondait un tori-ent fougueux dont le tourbillon 
entraînait les arbres et les quartiers de rochers arra­
chés à ses rives qu 'il ravageait sans cesse. Le soleil 
sied mal à ce site désolé, ofi toutes les tristesses et 
toutes les colères de la nalure semblent se confon­
dre, ot, pour ne rien perdre de sa sauvage harmonie, 
i l  faut le voir pendant l ’une de ces brumeuses mati­
nées, si fréquentes dans les montagnes, lorsque le 
ciel, roulant des vagues comme la mer, jette c l reprend

brusquement ses nuages, qui cachent et dévoilent 
tour à tour les sublimes horreurs de l ’horizon.

A l ’époque dont nous parlons, un vie illard presque 
octogénaire et une jeune ûlle habitaient seuls ce nid 
d'aigle. Le seigneur de Varosch avait vu périr, dans 
les combats, quatre fils auxquels leur mère ne put 
survivre; déjà âgé, ot l'edoutant le pire de tous les 
maux, la solitude dans la vieillesse , i l  épousa une 
jeune femme qui mourut cn lu i donnant une fille  j 
toutes ses alTectiôns brisées, toutes ses espérances dé­
truites se reportèrent sur cette frêle enfant, dont la 
perte eût été pour lu i le coup suprême; sa raison, af­
faiblie par l ’âge et par les épreuves subies, ne lu i per­
m il plus de lu tte r 001111% les dangers, pour sa filie 
même, d’une tendresse aveugle, instinctive, presque 
enfantine; la volonté de sa Zina adorée devint son 
unique lui. La nourrice qui avait été donnée â Zina 
participa tout naturellement au despotisme absolu 
exercé par l ’enfant; elle régnait au château et écarta 
systématiquement de Zina toute influence qui eût pu 
balancer la sienne , tout guide plus propre par ses 
lumières à lormcr la  raison de la jeune fille.

Les années s’écoulèrent: l ’enfant d c \in t une jeune 
fille  dont la beauté ne tarda pas à être célèbre, même 
au delà de la Transylvanie. Le seigneur de Varoscii ne 
voyait pas sans souci grandir cctlc jèune fille , qu’i l  
eùl été impuissant à défendre, si quelque seigneur voi­
sin , ne pouvant l ’obtenir, eût tenté de l'enlever. Plu­
sieurs années de tranqu illité  avaient fa it négliger aux 
habitants de Varosch les précautions minutieuses et le<
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coutumes belliqueuses en vigueur durant leslulleset les 
guerres du passé ; mais ces luttes semblaient être à !a 
veille de renaître: un prince moldave s 'c tiit ta il con­
naiti'e depuis quelque temps par l'audace et le suc­
cès de ses entreprises; son caprice é lail la seule lo i 
qu’i l  reconnût. Avide de richesses, i l  guerroyait sans 
cesse pour étcndi'e ses domaines et augmentei' son 
tréso r,e (,p lus  d'une fois déjà, l ’avant-garde de sa 
petite armée s’étaitmontrce près duchâteau dcVarosch. 
Un marchand colporteur, admis en présence du vieux 
seigneur, l ’avait même prévenu que, durant un festin 
le prince avait ju ré  qu 'il épouserait Zina; puis i l  avait 
ajoutéqu’il saurait bien la répudier lorsqu'une alliance 
plus brillante se présenterait. Le père, inqu ie t, pres­
sait sa fille  de se ctioisir un appui parm i les seigneurs 
qui se disputaient sa main. Mais Zina, dont la vanité 
avait été excitée outre mesure par la  tendresse de son 
père et par les flatteries de sa nouirice, Zina les re­
poussait tous, si élevé que fû t leur rang, si respecté 
que fû t leur nom; elle voulait plus encore, et s’aban­
donnait il ses rêves ambitieux, sans tenir compte des 
angoisses qu’éprouvait le seigneur de Varoscli en se 
représentant tous les maux qui pouvaient atteindre sa 
ülle, soit qu 'il vécût impuissant à la défendis, soit 
q u 'il mourût en la laissant dans l ’isolement.

Le château de Varosch était, comme toules les coa- 
structions de l'époque, une lourde et massive forte­
resse, qui proclamait, Uans tousses détails,la  pensée 
qui avail pi'psidë à son exécution, c’est-à-dire le dan­
ger de l ’attaque, et la  nécessité de la défense; déplus, 
réloignement oü se trouvait la contrée de tout centre 
un peu avancé en civilisation, ne permettait guère 
que l ’on y possédât les dédommagements de ce luxe 
intérieur déjà connu dans quelques parties de l ’Eu­
rope. L ’aspect général des vastes pièces du manoir 
était tr is te , sévère, uniquement guerrier; mais l ’ap­
partement de Zina form ait, avec les énormes et som­
bres salles du château, un contraste aussi fiappant 
que celui de son fi'ais visage avec les porti aits rébar­
batifs des seigneurs de Varosch. La tendiesse ingé­
nieuse et inépuisable de son père s’élait plu à placer 
sous les yeux de la  jeune fille  tous les objets gracieux 
et précieux dont aimaient à s'entourer les dames du 
plus haut rang. 11 avait pu lu i donner im  m iro ir de 
Venise ; le voisinage du l ’Orient lu i avail permis de 
placer sous les pieds de Zina les lapis épais aux ara­
besques capricieuses, que fabrique l ’Asie; près d'uno 
fenêtre qui dominait le plus majestueux point de vue, 
se tiouvait un divan recouvert d’une précieuse étoffe 
de soie et d’o r; de cette fenêtre la jeune fille  dominait 
le torrent, qui après avoir brisé t«ut ce qui s’opposait à 
sa course furieuse, blanchissait de son écume la base 
de granit sur laquelle reposait le cliileau. Au-dessous 
d’elle , bien loin au-dessous, s’étendaient non-seule­
ment les noires forêts, mais encore les pics les plus 
élevés de la chaîne de montagnes qu i, dans leur infé­
rio rité  relative, semblaient entourer le pic de Varosch 
comme des vassaux soumis entourent im  chef puissant.

—  Voyons nouiTice, disait un soir Zina, eu rentrant 
dans son appartement, tu m ’as promis uu passe-temps 
nouveau pour aujourd’h u i, liilc - to i de me le faire 
connaître.

La nourrice la  quitta sans lu i répondre, puis revint, 
d'un ail' triomphant, suivie pav une femme dont les 

v in c T - iK O is ilti is  utNiB. S" SBIOS. — N“ VI.

grands yeux étincelants, le collier lormé <le piüces de 
monnaie et le costume bariolé accusaient l'origine.

—  Une bohémienne! s’écria Zina avec un accent 
empreint à la fois de curiosité et de répugnance.

—  C’est Safta la devineresse, lu i d it la nourrice 
tout bas,

— Tu sais bien que mon père a défendu qu’on 
introduisit des étrangers dans le château, et lu  sais 
aussi que son aversion pour ia race de celte femme 
est extrême,

— Cela est vra i, d ît la nourrice d'un a ir piqué, je 
saistout cela, maisje sais aussi que vous vous ennuyez, 
et j'a i beaucoup plus pensé à voti'e conlenlemenl qu’au 
mécontentement du seigneur; mais les enfants sont 
tous des ingiats!

—  Allons, allons, d il Zina, ne te fâche pas, el fais 
approcher cette femme, qui parait clouée sur le seuil 
de la porte.

—  Venüz, Safta, d it la nourrice; approchez sans 
crainte, votre renommée est parvenue jusqu'à nous. 
Voici une haute et puissante demoiselle qui vous per­
met d'examiner sa main : dites-nous quel sera son ave> 
u ir , e l vous emporterez, je vous le garantis, une belle 
récompense.

La bohémienne s’approcha, p rit respectueuse­
ment la  main de la jeune tille , et api'ès l ’avoir baîsée, 
poussa une exclamation admîralive. Cette m ain, s'é­
cria-t-elle d ’un a ir inspiré, n’est point faite pour porter 
l ’anneau d’un seigneur feudafaire! Non, non, ellese.ia 
unie à celle d’un héros indépendant, et celte tête, 
poursuivit-elle, cette tête portera une coiaonne! En 
disant ces paroles, la bohémienne tomba à genoux près 
du divan sur lequel Zina était assise. Les paroles qu'elle 
venait d’entendre s’accordaient trop bien avec sei 
rêves pour qu'elle ne les accueillit pas avec empi'esse- 
m ent; sa nourrice ne manqua pas de les appuyer en 
citant m ille  preuves de l'in fa illib ilité  des prédîciions de 
Safta, que Zina garda quelques heiues et qu’elle con­
gédia avec un riche présent; mais avant de se retirer, 
la bohémienne demanda avec instance qu’i l  lu i fû t 
permis de quitter le château avant ie lever du soleil.

— Je ne puis m ’y engager,  répondit la jeune f il le , 
car mon père a donné les ordres les plus rigoureux 
pom' la garde du château durant la nuit.

— Vous oubliez la petite porte dont j'a i toujours la 
clef, d it la nourrice. A llons, Safla, venez avec moi, 
vous dormirez pendant quelques heures, puis je  vous 
ferai quitter le château.

Mais la pauvri! femme n’eut pas besoin de prendie 
ce soin ; quand elle s’éveilla, la bohémienne avait dis­
paru, la clef aussi... Quelques heures après celle dis­
parition, le château de Varosch était envahi par le 
prince moldave, à la tête de ses troupes, et la garnison, 
mise dans l ’imposSibilité de se défendre, était faite 
prisonnière.

On devine aisément le désespoir et les craintes du 
vieux seigneur. Tandis qu’i l  rassemblait à la  hâte 
les valeurs cn or et bijoux représenlanl la rançon exi­
gée par le prince, celui-ci se lit  conduire A I apparte­
ment de Zina. I l prolongea son séjour à Varosch, eut 
plusieurs conféi'jnces avec la nourrice, et obtint en­
fin  de la jeune fille  insensée son consentement à un 
mariage clandestin que nécessitait, selon lu i, le refus 
probable opposé par le seigneur de Varosch d'une 
p a rt, et d’une aulre, le méconlentement qu’éprouve­
raient ses compagnons en lu i voyant contracter une 
union qui élait une mésalliance, vu sa situation de
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prince souverain- L ’aveugle c l iciïrate Zina accfpla 
celW cundiliiin ; elle ne se souvint pas qu’un beciel, 
exigé d!un enfant vis i  vis de son pùre , recèle lou- 
jours un danger; elle ne s’arieta pa» à l'iiliSc d ’aban- 
domici s<m vii'u^ père dont elle était l ’ unique joie ; 
elle v il ou p-'vspociive un trône, une couronne, et ou­
b lia  tout lu re ta. Le mariage fut célébré par un più- 
ti'c qui suivait le pciiice dan» .ses expdilitiüns.

Cepeiiditni, le vieu.i. seigneur de Varosch acceptait 
assez tn iiiqu ille inent l ’occup itio ii de son chÂleau; sun 
Tain<|ueiu' uU it un facile et Joyeux compiigiioii,danl le 
bardi l'oup de nu iu  était.trop cooruriue dux mceut» 
de l'J|»ii|ui> puur qu 'il pût lu i être impnté à criniu. 
Zina Yoy^iit avec bonheur IVmenle qui s'établissait 
enli's Sun père el son époux, lorsque celui-ci lu i au- 
Donça un jo u r qu 'il éiait rappelé dans ses domaines 
par une révolte qu’ i l  fa lU it coinpnœei’. Notre sépaï a- 
tion ne sera pas longue, lu i d it-il ; dès que j'a u ia i tout 
paciûé, je, t’euvs'riai une escorte , et le réclamerai 
eomme ma femme; lu  monteras sur ton clicval blanc, 
tu  tiMversera» des forêts qui semblent infîniies, tu  sui­
vras le couis dt- ce to iren l qui coule aussi dans mon 
pays, et tu arriveras enlin su t la lerre oà je  com­
mande en maître.

I l ¡ « l i t .  Ziiia, atlendit . d’abord patiemment, puis 
avec inquiétude. Aucun message ne lu i iia rv in t; les 
mois succédùrunl aux. seraaiues; aucune escorte 
d'Iionneur ne v iiit la lé tla p e r; l ’abandon était matÿr 
feste. Que de lurmus lurent versées à la fenétie,sur 
son divan d'oi el de soiel Quel amer, quel iuu lile  re­
pentir du ieoreL fa it à ^on |>ère! Elle ne pleurait pas 
seule; sa noun ico, qu i l'ava it égar ée par ses conseils et

ses flatteries, ne put supporter ses remords, elle mou­
ru t i  la suite d'une courte maladie. Dévorée de re- 
givls, Zina no sachaul plus comment m o liie r lesjefus 
qu’elle oppusoii aux instances de son père, la pressant 
de se marier,,se décida à quille i' Curlin ment le cliâ- 
teaude Varosch, afin d'allei'. l'ejuindre son époui. Elle 
p i i l  les vêtements d’uu page , monta sur son cheval 
b linc, et su ivit le cuius du to rie n t; mais le second 
Joiu de son voyage , elle arriva à un point où ce tor. 
reut lu i baria it complètement le passage. Allons, mon 
brave cheval, d iH  Üe eu le fla tia iil, sur l'autre rive 
est la terre moldave où moa époux v it e t ic g n e ;il 
faut m 'y conduire; allons, encore un .effort, traverse 
ces eaux, Mais le cheval reculait et se caUi'ait avec 
épouvante. — Il le fau t, i l  le faut, continua ia jeime 
nUe en serrant U  bi lde c l frappant le cheval. Celui- 
ci û t un uflort suprême e ls 'é lm ça dans le to rrent; 
mais, saisi par la fraîcheur de ces eaux glacées, i l  
ne put abonler l'autre rive et perdit pied : ce fu t le 
turrent lui-mémo, ce torrent dont la jeune fille  avait si 
souvent nargué la fu ri’iir ,  qui la rejeta sur la terre 
moldave. Dieu n'av ait point permis que la fille ingrate 
fût une épouse heureuse. On retrou ' a son curps, et le 
to rren t,  qu i n'avait puint de nom , porte, depuis ce 
jo u r. Celui de torrent de la Jeuue-Ma^gyaio.

La tradition locale a conservé tous les détails de ce 
récit, recueilli de nos jours par M. B.isile Alexandre, 
poète moldave, qui, après avoir fondé la littérature 
actuelle de son pajs, reconstruit celle du passé par un 
travail de mosaïste, intelligent et Qdele.

i l " *  Em .helh>e  R a ï MOHO-

LA VIE REELLE.

(Sciite.)

Jan v ie r IS ...

Robert se foriifie  à vue d'œ il, et noii-seulcment il 
g rand it, non-seulement i l  embellit (d u  muins à 
mes yeux ) d’une manière remmqiiable, mais encore 
le foyer de l'âme comitience ii resplendir à travels 
l ’argile façonnée ; l'expression de la jo ie , de l ’ami­
tié , de la s iiip j ise animent cc pelit visîige... Il tend 
les bras.., ilw u r il. . .  ses yeux brillent à mon aspect... 
sa langue balbutie et semble imptitienle de s'es- 
p rim ir... C'est lous les jours quel.|ue progrès nou­
veau... Aujourd'hui i l  nous connail, i l  nuus sou­
r i t ;  demain i.e-sayera son p ivm ier pas; dans quelques 
jo u rs , i l  nous n.immera de sa chere petile voix. 
Nous parlons d ’éducation à perle de vue, car l'édu­
cation commence au berceau; nous a>ons reçu le 
déiiôt des mains de Dieu, i l  nous en demandera 
compte, et le moment où l ’enfance commi nce à sen­
t ir  et à coinprciidie, est anS'i le monient où notre 
responsabilité commence. Quel dépôt, grand Dieu, 
que celui d'une ànie! De loutc éternité, avant que 
les mondes fussent, avant que les étoiles roubissent 
dans l ’oi é.ui des cieux, vous avez aimé cet e âme de 
niüti enlant; dr piélérenfe ù tant de m illie i's d'élres 
possibles, vous avez choisi ce lu i-ci; pour lu i se sout

accomplis lous les gi'snds mystères de la  création et 
de la  Rédemption du monde ; vous Vavei aioté d 'un  

amouT éternel, el quand ie moment de sa naissance 
esl venu, quand a sonné l ’heure où i l  doil pivndre 
place dans les phalanges humaines ,  vnus l'avez 
placé entre nos bus, vous nous l’avcï cnniié. l)e 
la direction que nous imprimerons à celte jeune 
âme dépend sa destinée en ce monde, et son avenir 
éternel,.. Un jo u r. Dieu nous dira ; fe vous l'avais 
donné iiioocenl el bun, qu en avez-vous fait? L'dvez- 
vous prései'véde la contagion des mauvaises doctrines? 
Lui avez-vous donné i'exein|tle de la vertu? L’avez- 
vnus élevé puur le ciel ou pour...? ik:s graves ré­
flexions, ces pensées sévères, reviennent sans cesse à 
mon esprit, et je  m ’efibrce de chercher un système 
d’éducation qui assure mon,ûls contrc les dangers de 
la vie...

J a a v ic r  18.,.

Je suis allé aujourd’hu i, avec mon père, faire une 
visite à une de nos parentes que nous ne vujons que 
de loin en loin. Nous l'avons trouvée polie ainsi qu'elle 
l'est loujours, mais éuiue, rouge, agilée comme si elle 
eût subi quelque grave contrariété. J’élais à peine
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i assise, (ju 'un sanglot (•tmifTé a ltira  mon altenlion ; je 
jetai 1« jpux Tui's un to in  de la tiiam bre, et je vis à 
demi-cachée dans l ’ombrt', ma peiite cousine Emma, 
le visaga Im iin i; cunire la muraiUtf, cl dans une 
atliliide visible de pénitence et de punilion. o P.n'- 
don, mamani dil-elle cn loni-nant à moilié la  tOte 
Tel'S sa niiT i'. —  Nan, mademoiselli:, répondit ma cou­
sine, vous al^ei retrouver 'Otie bonne, et vous achè- 
7ereï votre pwiilence dans sa cli;iml>re.

En di><int cesmuls, elle p ii l brusquement par la 
main k  pelile ü lli- qui p le iiia il, el la cmiduisit à la 
porte; puis, revenant 'm  lions : u Pardun, dit-i'llu,

ture que la voix de Dieu sc f lt  cntmdre i  Moi«e comme 
un soiifila léger; rien ne se fa it bien parmi le b ru it 
des pai-sions, ni duns une maison tumulluvnse et agi­
tée. Les velléités d’empoittment, de lévulte de ton 
enf.int se peiiiront dans la sérénité comme les boulets 
s’amortissent dans la laine. — C'est clirilcile, bien dil'll- 
c ili', dis-je à (lemi-voix.— Le tie n  ne se l'aiipassansdlf- 
ticu lié , i-dpandit doucement nmn pbi-e. Veux-lu le bon­
heur et le bien mur.il de Robert? — Cerles, ou il 
m ’écriai-je. —  A lo iï, lune trouveras rien di-trop péni­
ble; ni Ion propre pcrfeetionnemenl, n i la vigilance, n i

I le calme ne le semb eront difficiles si lu veux bien
mais vous suureï plus tiird , Isabelle, ce que c’esl que éli^ver ton fils. As-tu léfléchi parfois au sens de ce mot
les enfiiiils! 11 faut de la fermeié pnur les conduire — 
.Mais qu’u dune la it celle pauvre petite? demamla mon 
péie avec ce tun d’iudulgeuce et de douceur qui ne 
le quitte juná is. — Eh! mon Dieu! elle a cissé un 
objet auquel je  tenais inriniini-nt... vo je ï donc! »

E l elle nous montraii sur le tapis les pieces de con- 
vlcIiOB du dé.ii. LVnl.mt avait cassé une cbiirmanle 
coupe de crisla l, et les fragments cpars n’avaienl pis 
encore éié enlevés.

u Je l'a i heaueiHip grondée, continua ma cousine, 
elle a pleui-é | j ’ai voulu la melti-e en pénitence, eile 
a résisté, mais je  l'a i emporté enüii ; i l  faut se faire 
obéir.

—  Mais Emma avait-elle péché par désobéissanci ? 
demanda encore mun pi:i-e. —  O li! non, par élouideiie; 
Emma n'e^l pas désobéissanle. n

Nous p irlim es d’aulre chose, e l, apr^s une assez 
courte visite, nous ni)U> sommes ivlirés. « Eh bien, 
Isabelle, me d il mon pere, que pi nses-Ui de ce mode 
d’édacaliun? — Mun Dieu,i cpoiidis-je,il me semble que 
ce que noiis venons de vuir n'est paa une punition, m ai' 
une vengeance. — C'est tiès-jusVe; madame lielher 
n'a pas vuulu punir une faute, niais se venger de 1 im­
patience qn 'liiiiina  lu i avait causée. C'est un lu it qui 
n'est que trop commun. Cuinbieii n’ül-je pas vu de ces 
bons parents, taissaot passer sans mot dii-e les l'aules 
les pins choquantes, l'ermanl l.-s yeux sur les défauts 
les plus visibles, applaudissant presque au mensonge, 
à la  colère, à la jalmisie qui se manifeslaient cIk'Z 
leurs enfanls, et grondant i  tout rompre, parce que 
le pauvre enfant a fa it du bi iiit  nn jou r où sa mere 
a de t ’bumcur, parce qu’ il a bvisé une porcelaine ou 
cueilli une fleur, petits délits de son âüe, aiiqni l  sul li­
sait une obsievation c^iluie el doiieet 0  tristes éduca­
teurs! égoiteii qui ne veulent pas sortir de leurs repus 
lo rqu 'ils ’agitducuiur, de l'avenir de leurs enfant*, m.iis 
qui grondent, m ai-qu i lempélenl lor-qu'\ine innticciitê 
étourderie leur a cansé un léger duininage ou un 
petit agacement de n e rfs .— Mai«, mun pere, dis-je, 
comment fair«’? Quel est le m eilleur précepte pour 
élever un enfanl? — D'abord, ma hlle, toujours et 
pai’toul donner l'exemple, d c 'e iu r m eilleur foi-iiième 
afin de rrnd.e l'enfiiut bi;n, ne sc permellre , ni 
en sa présence, ni en son absence ce qu'on lu i défend, 
la Ciilére, le mensonge et d’anlies vilains délauts; 
veiller sur soi afin de mieux veiller sur Ini : voil.i le 
grand préceple de l’éducalion. En second lieu, s'utla-

ulg lire , ôiever? — Perfertionncr, répondis-je. — Oui, 
d il- il, non-sculement élever de tene le corps de l'cn- 
fanl, comme le faisait le Romain aux pieds duquel on 
dépusail le nou'caii-né, mais é(etierson âme, l'élever 
vers Dieu, vers le bien, vers l'abnégalnm, vers l'esprit 
de devoir ct de sacrifii es, en faii-e un homme, enfin, 
qui Sache prier, travailler, aimer, soutl'iir... voilà ce 
que c'est qn'élever un enfanl... et, grâce au cicl, les 
nicres les plus illettrées peuvent aecom Ur cette nohle 
tâche, pourvu qu'elles aient de la religion el du cœur.
— Mon père, dis-je, je  crains le monde pour mun pau­
vre in fan l : ah ! si je  pouvais le garder auprès cie moi, 
comme dans une fortCT-esse inaccessible, où h s souffles 
mauvais n ’a iri\e ia ie n l pas! — Slapauviv Isabelle, i l  
t échiipperait une fo is !... Non, ma Ulle, non, Ion ûls 
doit apprendre à vivre parmi les hommes et à consn-ver 
parmi eux, dans les lappoils m uliiplcs de la société,
l.i rectitude de son ca i ir  et desespiincipes. D'ailleurs, 
à l'à^e de l'émancipation, l'enfant trop bien gai-dé 
s’échappe de la forteresse bdtieparsa maman, et i l  
arrive (lésaimé au m ilieu d'un moode dont on ne lu i 
a pas appris .à coim ailie les péiils. Arme-le d ’une 
excellente ai m iire de foi, d'honneur, de dévouement, 
mais ne crois pas pouvoir réussir à hti la ii e éviler le 
combat. — C'.st une grande lâche, mon pci-e. dis-je.
—  Que les enfants rendent facile, parfois, i eparlil-11 
en nie seiranl la main. N'ous reprendions cctle con­
versation, el je te p io n iils  que, dans qui-lcpies mois. 
Ion Rolv'it cominenceraà nous fourn ir des sujetsd ol>- 
servatious. »

Février IS...

Nosreklions s'étendent; Q faut quejo cède a u i 
goûts de mon m aii qui ne hait pas le monde ; je  vais 
aux conceits, dans les soirées; nous recevons à noire 
lo iir ; mats que je préfère les jours tranquilles ipie nuiis 
passons à nons deux, avec notre enfant! Cependant, 
je me trouve bien paitout o ii se irouve iinni mari, 
où le sentiment c'e son alTcclion m'environne, et où je  
sens que je lu i plais en lu i obéissant.

Mars IS...

Nos dépenses de f  ct liive r m ’ont rffrayée, et je  m'ef­
force de metire beaucoup d'économie dans mon mé­
nage. J'éludie la sclenecdu po/-a i i- feu , k  mojen de

i  J U l  JVJ | H  •  V tv »  I > . ' V V • *V J . . . . . .  -  ^

cher surliiut à l'éducatioii du co’or, au côlé moral ' bien faire avec peu d'argent, de se réserver pour so»
de l ’être que Dieu a remis cnire les nntins d'nn pere 
ct d’une mère, et, par l ’a lte iilion la plus 'ig ila iiie , 
chcrclier à connadre les peiK-h.inls bons ou mauvais 
de ce cu;iir, afin de développer les uns ct d’cloufler 
sans p ilié  les autres. En Iroisienie lieu, s’envirumier 

e caluie; souxiens-toi qa’i l  est d it dans la sainte Ecri-

quelqnes petits sacrifices, afin de donner anx nulles un 
plus large bien-êire. Ce sont-là les plaisirs des femmes, 
j'u i iippris ccs secrets de ma mère. Elle a, à son usage, 
des iiidusii ies admiiiibles pour vivre de pen, pour faire 
durer les robes, les chapeaux, les dentelles, les meu­
bles; elle se prive, sans qu’i l  y  paiaisse, de tous ie?

*‘**n

îi
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olijets defanlaisic; mais que mon père est bien soigné! 
que mes frères sont heureux! que les pauvres sont 
¿ondamment secourus!

A v ril ie ...

Robert sc développe à rav ir ; i l  marche, i l  parle... 
i l  m<i nomme si b ien! mais, hi'las! i l  a eu quelques 
petites colères, quelques volontés mulines qui m ’unt 
trouvée inflexible... Je me suis, selon l ’eipression de 
mon père, cuiiassée de calme, et les impatiences de 
l ’enfant ont échoué conire mon flegme. 0  pauvre fils 
d'Adam, mon pauvre fils ! i l  faudra donc te gronder, 
i l  faudra dune te pu in r! oui, pour tu rendre m eilleur!

Juio 18...

J’ai trouvé, dans la  bibliothèque de ma belle-mèie, 
un  vieux bouquin que j'a i feuilleté d ’aboid, puis lu 
avec une gi'aude aitention, et qvU m’a donné une haute 
idée du pouvoir et du rûle des femmes en ce bas- 
monde. Ce buuqiiin est intitu lé  ; FiV de madnme A ca -  
r ie .  Mudume Acarie viva it a la Hn du seizieme siècle; 
elle appartenait à une ancienne fam ille de cctte Im u i -  

geoisie de Paris, si antique et &i honorable, Mariée à 
seize ans, belle, spirituelle, elle fu t à la fois un modèle 
accompli de vertus et de grâces; ou ne l'appelait que 
la  belle Acari'e; elle viva it dans la plus étroite union 
avec son mari ce sa bulle-mère, et son vie il histo­
rien raconte que ; « l ’on voyait avec pla isir et avec 
I) adm lialiun ces trois personnes vivre dans une si 
»grande union cl concorde, que ce n’é la il qu’un 
n cœur, et que leurs seuls difTéiends étaient à qui se 
» rendia it plus de déférences et de devuiis d’amitié. » 
Une grande iorluno lu i servait à faire beaucoup de 
bien; elle avait de nombreux enfants, des amis fidèles; 
elle tenait par ses alliances au plus gi'and monde, et 
le monde si b rillant de cette époque célébrait la grâce, 
l'esprit et les vi-rtus de madame Acaric. Tout eu bon­
heur duj'a ju  qu'à ce qu’elle eut atteint ses vingt-huit 
aiîs; aloi's la pierre de touche du malheur v in t éprou­
ver cette àme, el elle fu t trouvée d ’or, et d’or piu', sins 
alliage. M. Acarie avait pris une part active à la Ligue; 
i l  avait engagé tous ses biens pour le succès de cette 
cause; à l ’enliée de Henri IV dans Paris, i l  fu t exilé. 
ses créanciers m irent le séquestre sur ses biens, et 
sa femme resta seule avec ses six enfants, sans biens, 
sans logemen t , sans meubles, accablée de procès et 
d’alîaii'es épineuses, abandonnée des amis de sa pi'ospé- 
rité , et n ’ayant d’aulve soutien que Dieu, Dieu, que de­
puis sa jeunesse elle avait fidèlement et tendrement 
servi. Mais cette jeune femme, délaissée, suffit à tout; 
elle travailla de scs mains poui- faire subsister ses en­
fants; elle recueillit les pièces de scs procès, elle rédigea 
elle-même les mémoires qu’i l  fa lla it présenter aux 
juges; elle n'épai^na aucune démarche, aucune sol­
licitation, et quoique accablée d’aflaires, abreuvée de 
chagiins, chai-gée d’infirm ités, elle con tinu i à donner 
les soins les plus assidus à l ’éducation de ses enfants. 
Son intelliyence el son énergie triomphèi'ent de tous 
les obstacbis; elle rétablit la fortune de son m ari, le 
f it  revenir d’exil, consei va à ses enfants le rang qu'ils 
occupaient dans le monde, et ne demanda a tu  riches­
ses qu’elle avait reconquises que l.i possibilité de faire 
du bien. Épouse admirable, elle rendit à son mari 
l'obéissance lu plus parfaite c l les soins les plus tou­
chants; i l  m ourut entre ses bras ; elle ne lu i survécut

que de quatre ans; el elle passa ses dernières années 
chez les Carmélites, demandant aux autels, après une 
vie de pénibles labeur s, quelques moments de repos 
avant le jou r du repos étemel. Ses fils  se sont tous fait 
remarquer dans le monde par l ’éducation la plus 
distinguée et les principes les plus solides. La vie de 
cette noble femme, qui a tant fa it pour les siens el 
pour les pauvres, me toucha profondément; l ’éléva­
tion soutenue de ce beau caracière nie ravit, et en 
sondant les replis de cetle histoire, je  vois que deux 
mobiles ont inspiré et soutenu madame Acarie : — La 
fo i cn Dieu, le dévouement aux autres. Elle était Fran­
çaise, Parisienne; puissent toutesles femmes de France 
el les aimables Paiisiennes la prendre puur modèle!

A O il  18..;

Ma bonne mem a été bien malade, mais, grâce au 
cie l, i l  ne nous reste plus que le souvenir des inquié­
tudes par lesquelles nous avons passé. Combien les 
soins que Julien a rendus à maman et raffecllon filiale 
qu 'il lu i a monti'ée m 'ont émue! c’est un lien  de plus 
entre nos âmes. Du reste, je ne sais si toutes les jeunes 
femmes l ’ont éprouvé comme m oi ; la seconde, la 
troisième année du mariage vaut mieux que la pre­
m ière ; les cœurs sont mieux soudés l ’un à l ’autre, les 
caractères ont trouvé le u r  j o i n t ;  on se connaît mieux, 
les petites susceptibilités d’amour-propie ont disparu, 
et l ’on a appris à se faire des concessions mutuelles. 
Je me souviens do deux méchants vers que j'a i lus 
autrefois, et qui étaient adressés à mon grand-oncle 
et à ma grand tante Desbarres, qui célébraient leur 
noce d’oc, leur jub ilé  de cinquanle ans de mariage :

Plus n est vieux, pluB vaut le f in  :
A insi du votre hymen !

Je suis sûre que dans cinquante ans, si Dieu nous 
prèle vie, Julien et mui en dirons autant. —  Mais voilà 
ma mère; elle nous fa il sa première visile de conva­
lescence; béni soit Dieu qui nous l ’a rendue!

Octobre 18.,.

Voilà l'h ive r qui commence, et avec lu i le train  de 
notre vie mondaine. Julien iravaille énormément, 
mais le même adverbe peut s’appliquer â notre dé­
pense. Nous ne faisons pas de dettes, mais la  toilette, 
le m obilier, ks  diners el les réunions aidant, nous dé­
pensons nos revenus. Ju voudrais, pour notre famille 
à venir, que nous restassions en deçà de la  borne.

Novembre IS...

Mon frère Albert nous donne quelques soucis. I l sorl 
beaucoup, i l  voit moins sa fam ille et davantage ses 
l'clations d’am iiié, ou, pour parler plus juste, de ca­
maraderie. Or, ces fréquentes réunions de jeunes gens 
nous laissent quelques arrière-pensées. Julien, qui 
aime sincèrement son beau-frère, paraît inquiet.

Février 16...

Robert a deux ans aujourd’hui : nous avons une 
petite réunion de fam ille en son honneur. I l  est doux, 
caressant, et la jo ie  de ses grands-parents est la nôtre.
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Hier au soir, nous étions seuls, lorsque Albert est 
(iiii'é, l ’a ir exlrêmement contraint et pensif. I l s’est 
assis, i l  a pi'is Robert sur ses genoux, e l s'est mis à 
l'agacer, selon l ’invariable coutume des jeunes oncles; 
puis tont à coup i l  l'a  éloigné et i l  est tombé dans une 
loédilation sombre et silencieuse. J’ai fait coucher Ro- 
tert, dont le jo li et doux : Bonsoir, mon oncle !  accom- 
pagnc d'an baiser, n’a pu tire r mon frère du sa noire 
préoccupalion. Je n’osais parler, el, sans qice je susse 
pourquoi, je me sentais glacée de frajevu', Enfin, mon 
idii mai'i se p i'it à faire quelques questions adroites à 
Allicrt, et i l  ï  m it tant d'affection, que mon fi-ère ne 
)ul résisler. Le grand secret s’échappa de ses lèvres ;
1 J'ai joué! j ’al perdu! — Beaucoup?— Beaucoup ti-op 
wur moi ! Douze cents francs : je  les ai perdus contre 
Urien de L ... »

Jlon m ari me regarda à ce nom en souriant, car de- 
)uis longtemps je  lu i ai conté mes billevesées d’autre- 
Tois. a Comment le dire à mon père? continua Albert, 

n'est pas en fonds, je le sais, el d'ailleurs, commeni 
u i avouer ma sottise, après tant d’avis et de bons 
lonscils, car i l  m’a souvent prévenu que ma liaison 
vec Adrien me joueia it quelque mauvais tour! »
Mon m ari se rapprocha de moi, passa son btas au- 

our de ma ta ille  et me d it tout bas : « Combien as-tu 
;n caisse ? »

Je le regardai d’un a ir effaré, et je répondis ; « Bien 
■eu... pas assez. — C’est égal, » d il- il. Et se tournant 
OK Albert, i l  lu i d ii avcc beaucoup d'am itié ; « Ne 
inquiète pas, mon cher A lbe rt; demain, les douze 

^nts francs seront à la disposition. »
J’embrassai vivemenl mon mari, et i l  dut sentir mes 

armes sur sa joue. Albert, ému, honteux, lu i serra la 
nain en silence. Julien reprit ; « Je ne suis pas en 
onds au jourd 'hu i, mais mon notaire a une petile 
jmme qui nous appartient ; c’est le moment d'en faire 
j'age. ■— Ce n'est qu’un prêt, d it Albert d'une voix 
ilianglée; je  ne veux pas que tu  le prives pour m oi; 
Diais quand l ’argent sera rendu, la recoimaissance ne 
ira pas ctfiicée. — Ne joue plus, crois-moi, rep rit Ju- 
¡eiid'un ton amical et séj'ieux. —  Jamais! Je voudrais 
ùi'cloigner d’ ic i; i l  y a trop d'occasions de chute au- 
our de moi. le  prierai mon père de me faire achever 
riwn slage chez son ami, le procureur du i-oi de S.....

—  C’est une résolution à examiner et à m ûrir, répon­
d it mon m ari. »

Albert d it encore quelques mots de regret et de pro­
messe qui semblaient empreints de sincérilé ; j 'y  crois 
de tout mon cœur, Albert est si bon! puis i l  nous 
sothnita le bonsoir. Je rc'stai seule avtc Julien, qui 
me p rit la m ain , et me d it ; u Voilà une leçon aussi 
profitable à moi qu’elle le sera à ton fiè ie . —  Que 
veux-tu dire, cher ami? —  Je veux dli'o que, pour sa­
tisfaire à nos goùis uti peu mondains, nous dépensions 
trop, i l  était lemps d’enrajcT; je m’en suis soudain 
aperçu lorsque j ’ai vu que, dans un moment d'a­
larme imprévue, je ne pouvais venir au secours 
d’un ami. Nos... mes dépenses de cet h iver sonl 
revenues à ma mémoire, el je  me suis d il : Brisons 
là ! Tu ne me faisais aucune représentation, bonne 
créature que tu es! — J'espérais toujours que lu  te les 
serais failes à toi-même, et je  n 'a l pas espeié en ïa in.
—  C'est f in i; plus d’excès de dépenses, plus de gon/Ze- 
menis ie  budget; voici le carême et le printemps,nous 
disons adieu aux soirées et aux grands dîners; nos 
brillants amis s'envolent à la campagne; l’hiver pro­
chain, nous les vei rons assez pour ne pas i-ompie, et 
nous recevrons davantage et familièrement ngs bons 
parents et nos vieux amis. Est-ce convenu? » Je l'em- 
hrassai pour sceller le pacte. J’ajoutai cependant : a Je 
veux avoir ma part au sacrifice ; je  ne ferai pas venir 
d'Angleterre cetle Jolie layette dont j  avais envie. C’est 
une économie de cinq ou six cents francs. Antoinette 
portera les robes et les béguins de Robert. — C’est donc 
une Antoinette que tu veux? me d it Julien. —  Oui, n 
répondis-je en riant. Il voulut refuser mon sacrilice, 
mais je  lu i fermai la bouche d'auloHté, et je 1e remer­
ciai m ille  fois encore de l’amitié qu’i l  avait montiée à 
mon frère.

Pourvu qu'A lbert tienne sa promesse !

Mars iS...

Albert est parti pour S... Mon père a grandement 
approuvé sa demande... le voilà hors du danger pré­
sent... Dieu lu i épargne les tentations de l ’avenir!

Mat 18...

Mon Antoinette, ma fleur de mai, est venue au 
monde... Maiutenant ai-je encore quelque chose à de­
mander au ciel 2

{L a  suite d un autre  numéro.)

A  AlJBESPIiV
Bel aubcspin, fleurissant,

Verdissant 
Le long de ce beau rivage.
T u  es vestu jusqu’au bas 

Des longs bras 
D’une lambrunché (vigne) sauvage.

Deux camps de rouges fourmis 
Se sont mis 

En garnison sous ta souche j 
Dans les pcrluis de ton tronc,

Tout du long,
Les avelles (abeilles) ont leur couche.

Le chanlreRossignolet,
Nnuvelef,

Courtisant sabien-aimôe.

Pour ses amours alléger.
Vient loger 

Tous les ans en ta ramée.

Sur la  cime i l  fa it son ny 
Toul uny 

De mousse et de fine soie,
Où ses petits escloront.

Qui seront 
De mes mains la douce proie.

Or, vis, gentil aubespin.
Vis sans fin ;

Vis sans que jamais tonnerre 
Ou ia cognée, ou les venis,

Ou les temps 
Tfc puissent ruer par terre.

RO HSiRD .
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I E  PROCBÈS M lSICAl.

CATALOGUES GÉNÉRAUX DU PROGRÈS MUSICAL.

N “ O.

.Ncua avons ce m o ivc i beaucoup do morceanx qui n’ont 
pas encore figuré dons nos catakogucs. Noms 
9uer spécialement, dans la  musî'iuc d i/Iic ile , V f n v i u i i o n  à  

l á v f í l s e .  e i i e  CroisC, morceau de »alon du còlè ire  W eiier; 
i a  Sonate  p a {h ^ iù /u c ,  o p ^ ra l3  do tíeelhowen; les AbeiUes, 
de Crismen, ciiariiiam ecom position, dont le sncvra m m tâ 
postille d'avance toutes les paroles élo;¿iensei que nous 
pourrions Qdre»i>er à riiabi]econ:posiieur. Pois, dan> Jauiu» 
ftique Qkoycniie iorcc e t facile, on t rou i era hus»i (plusieurs 
aouvcAux ojorceaux qui &oct tous cüoiùs purm i ies p r ^

doctions de nos mcîKcurs composiienrs. Nous sîgna r̂oQg 
dan» la musique de cl.ani l a  P r i h e  des mélodie
lig icu '0  à une, deux et tm is voix, p iir Dupont, C e n t r o ^  

posíHon c«t iTnc véritable p«rle tnu 'ira lc . Rnsiiite r>n iroa. 
vcra, eomme tm ijoo rs  de la  mi si'fiie de danv.c : qundrlHy, 
v a i'e s  po lka s  t'te. Nouacroy^i.d recatakü$!i)e esiunda 
plus riclies que nnus ayons i> bJics, ei que iio^ abonnées pca« 
seront comme nous, en vo>a' t  que uous leur odt'aus ptn> 
sieur» clier»*d‘auvre  de Ja claseique.

EDUCATION MUSICALE.

En 1783,l'im pératrice Calherine appela Sai-ti en 
Russie yt le nomma son mailre de chnpelle. L'ancc- 
dole suivante peut donner une idiie du goOl musical 
des Russes à cfllciipoque- Sarli débuta, a S iint-Pclcis- 
bourg, par donner un concei t de musi(|uc suci iie com­
posé de mori eaux destines à 6ii e exécutés le vendredi- 
saint, c l de quelques psaumes en laiigue russe. Le 
corps des musiciens avail été augmenté de iOi>ante-six 
chanlcurs el dû ceni coi^ rnsses; ecpendant ce! or- 
chestie formidable ne paï u l pas encore a»sez hniy.u il 
à l ’aiidiloire. A quelque temps de là, on esecuta un 
Te Deum  poui la prise J'Ocksakow, ut S-irli, puur sa- 
tisraii e les amateurs russes, imagina de plncei dans la 
cour du tlia kau  quelques pièces de canon de diffé­
rents calibres qui formaient la basse dans quelques 
parties de l ’exécution.

Saint-I'clciabourg a maintenant des cnnecrts régu­
liers el une société philharmonique. On y tM-eule la 
musique avec soin, et les églises ont des ehœut's qui 
peuventplaire aux oieilles lesphlsdélicales.Le^ Russes 
ont eu pour la musique dVgjiie un com posi leur nommé 
Burtnienskv,donl on a vanté lem énle. Le plain-chant 
a é lé ln liodu it en Russie par uu p rtit cliœur de chim- 
teiii-s cnvojfls par le paliiaichu de Constanlinuple au 
grand-duc Whidomir. ils  ont maintenant adopté le 
rliy llim e  compliqué de la musique italienney qui a été, 
dit-on, perfei tionné par le coraposileur que nous ^e- 
nons de nommer et par un autre nommé Héréioo^ky. 
Boiinianîky élail im  des chanteurs delà cour en n(i8, 
sous l ’ impéralrice Catherine. Cette pi incesse, trappée 
de son talent extraordinaire,renvoya en Italie. A rn \é  
à Venise, i l  reçut les conseils de Calappi, et fit en pt u 
de temps des progi'ès rapides. L’opeia ita lien établi à 
Saint-I'ctfisbuui g, el qu i avail ccîsé d être en acti\iié  
pendant un certain temps, fu t ouverl de nouveau 
en 1828.

La musique polonaise, dont l ’origine est commune 
à celle des llusses, puisqu’elle dérive comme elle des 
anciens »hauls slaves, a cependant un caractèi'e pai'- 
ticu lie r de mélancolie ou de gaieté. Lt: plus aucif n mo­
nument de celte musique, el peut-être le plus ancien 
a ir populaire dont on a it conservé le souvenir, est

l ’hymne de S. Woycieck, archevêque de Gnesne, ai -ay 
dixième siccli', a ir connu sous le nom dcBogn Bof/itca, 
et qui s'est conservé parmi le peuple de Dombrowna 
sur la Vailha. On le chante tous les ans dans 
glise de Cni'>ne, à l ’anniversaire de l'arc lifv ique. Ce 
hymne a élé publié en Pologne parmi les Chants hit 

torii/ues  de Niemcewicz; en Anilc-tene, dans Id 
Essais s u r  la Pologne, par Bowring, c l en France 
dins la  ilei'ue m usica le, de M. Félis.

On di>tingue plusieurs types d aii-s national« dan 
la musirpie des Polonais. La P ohnn ise , propremcj 
dite, dont les compositeurs de toutes lesnaiions 
adopté la to iipe, mais dont ils  ont cliungé le mouve 
ment, est un a ir à trois temps qui est le rliythme fi 
vo ri de la l’olugne. Les Polonais l'exécutent dans tii 
n iou 'em i'nt lent et mélancolique. Uans la grande 1'» 
loene, cet a ir esl en usafie pour une d in>e singulière 
qui n’esl composée que d'une promenade grave et nu- 
jestueuse.

La Dumiia  esl une sorle de mélodie caracléristiqilt 
que les Poloniiis aimi-nt passionnéiiicui : elle est oriji' 
naire de l ’Ukraine. Son cui uitèreest Iriste et diiuxjlci 
païules sont en patois d'Ukraine, de Podolie ou 
Volhynie. A \ant que la Pologne eût »uccomlié d.msia 
lutte t;lorieii>e qu elle Miutini pourc(Ul^er^l■rsa ndtio 
nalité, on entendait les jeunes sillageoi^es clianter des 
dumkii devant leurschaumièiesousur 1,1 hsièi-eclesliuis.
Les plus célèbres de ces nieludies cliiient la  M ort il, 
G rf i jo ire ,  les A  d ie u x  d u  Kos«&, /a  y c is in e  t l les Lihs.

La M u m rc k , dont le nom vnn l do la Jlozowie, une 
des plus belles pio\inces de la Pokçne, est le mcio! 
ancien des aiis polonais : c'est le tjpe  des aii-s 
danse. Il y a deux sm les de M a z ire k  ; la première est 
une sorte de romance dont la picm ière partie esl dató 
un mode mineur, et donl la seconde est majeuie 
l ’autre ss'rt à une dnnse dont les figiuvs el les passes 
sont des mouvemenls mutlipliés. L 'a ir en est à trois 
temp«, mais moins rapide que la vahe. Le motif cit 
én notes pointées el de valeurs inégales; on l ’exécute 
avec énergie.

Le Kiukoxv iak , ou a ir original de Cracovie,cst plein 
de gaieté. Cet a ir fu it les délites des salons. Les babi-
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;ants de Cracr»vie le dansent d'un<5 manière agitée et 
'xppeS'ive pendant q u ils  chanlent des paroles de cir- 
»nslance dont ils  m ultipliant Us couplets e l que sou« 
rent ils jmprovisont.

Ces quatre sen tes de chants, q\ielqiies autres qu'on 
rtfimme Siefanka. et qiiel pies danses cosaques, com- 
|)osent la musique popiUalre de U  Pologne, musique 
jont on a rassemblé les ddbtis dans quelques recueils 
publiés i l  y  a quelque temps, el doot le souveuir

s'affaiblira si les Polonais restent sous la  domination 
des Russes.

I l est aisé de voir, d’après ces détails, que l'a rt musi­
cal est encore en Russie, comparaii\emenl à l ’A<le- 
magne, l'Ila lie  et la France, sujet à de grandes 
améliorations^ qui, ime fois adoptées, aideront puis* 
sammenl à la complète civilisation de ce pnys.

JULIETTE UILLON.

REVUE MUSICALE.

S^c^upz vo^ blancs panaches de fleurs, frAîs ftmandiere ̂ ue
printemps fu it t^dore; petits o i^ a m  des boia, jetés &ous 

3 verte r«uillée vos notes furiJves et harmonieuses; brilles 
de vos premiers feux, doux rayons du soM l de mai. Voici la 
oaiure qui rt'vé i sa robe d’édieraade. voici les concerts des 
or l̂t̂  qui succëd nt aux concerts d^s salons, et cc n'est vra i­
ment pas d o m u u ^ . après u n t  de bi^es hivernale», de nuages 
»mbres et de musique di«>cordante, Aujoui*d*?)uÎ tout »emble 
irfndr« ttnn ph>*sinnnmie nouvelle, tou t s’épanouit, tou t 
*aynnne : U  plunte dans ies prés, i ’innecte dans le
iiïd in  dan ' sn vüie. L'induence du printemps je tte  sa clanô 
lacis nos léiièbras parisienne^, et Ir-s esprits les plus scepti- 
[ucs (éprouvent une sorte de rcco inaissance involontaire et 
>ieu$e enviTs lu Maitre de toutes chose«, qui noos envoie le 
:4urire après les larmes, le soleil epr^ .les  frimas.

Si nous ollon.' nou>« asseoir d<>rrl(Te le p ilie r d’une église, à 
a lueur crépusculaire du jou r q i)i va »’éteindre, nou« euien- 
fon$ des voix 'uuvcs e t péné'Pîuiie'« PKhalep, sous les voiltes 
ionorcs, de suînit!» e t délicieuses m^jlodics. OIseuux du ciel, 
eoant notis parlen des choses du c ie l, cea voix de jeunes 
illes fraîches cotnme un parfum, pni'es comme la  charité, 
iui«ssriies comme la fo i, rumèneront dane notre ¿me r^po- 
&éedes Hois de ppnsée>SKreines de pieuses rêveries et d'es< 
iér.inces end'»rmies, dont tous les b 'u its  du monde ne sau- 
aieul üoiis donner aucune idée. C'cM qu'alors la Vierge 
Isrie, ce type adorable de toute'« le« grâces et de toutt>& les 
«rfeciions pas'^cra sous nos regards comme la plus suave 
cnan: restât ion de Tépopée chrétienne; c'est qu*alur»nO' Ci£urs 
Kn>Mt inondés d’uni* jtiia  délicieuse et profonde on 'entanc que 
e^voU d'antres, ces «ichos de - fcte^ célotes. nousen mêlons le 
:haniji^ au scn iiu ientd ’un devoir accompli ; c'est qu*eu ni6me 
empsque notn^ ureiile écoute avi c raû>sem>^nt ces torrents 
riiarmonie divine, notre con^cieuce e^t csime, notre 6mc 
ioucgmeot rtcu c illie  et notre t?^prlt religieusement b>>rcé 
Q tr e  deux bunlieurs perm is: c lu i d’ une musique inofT«(ble 
ul charme nos sens et c<*lui, plus v if  i^ncor'*, de la  pensée 

qui nous a conduits à IVnt^'ndre.
Oui, le mois de Marie, le moi^ dt* U  Vierge, le mois des 

leurs, de«> oi'^eaux oi de« r  >yoiis de soleil, c'est À coup sùr le 
'lus charmant mois de Tannée.
Il ne faut pourtant pas que le print« mps nous rende in>

,rats envers r in v ^ r, auquel nous avons dù quelques compo- 
»iiions remarr[uab]cs et plusieurs concL*rts intéressants. Nous 
liroQS seuh'uiciii quelques mots de Itx C our Uc CHùnène,  

péraen deux act^sde M. Ambroise Tijumas. Il y  a quelques 
olismoiifs dans cet onvrag^, égilcm ent bien Joué et bien 
Itanié; mais i l  r&ut avouer que 1«* Tond est sacrifié à la 
oroie, et la  pensée aux diHaiK La  iiu ritu re  y  tient une place 
^uireûre aux thèmes principaux U  c la ité  et le dâveloppe- 
Qieru nécessaires. La mélodie y  est supprimée au bénélîcedes 
oaibinaisoQd. Malhrureusèment les compositeurs modernes 

^buseot tiop  souvent de ces arabesques eiubrouillées e i de ces

girandoles oiusioales qui ne produisent d'efTet que sur le pu- 
blie vulgaire. Je ne s^ isq u rl écrivain allemand écrivait der- 
nièremi^n t  &  p)*opos des Anglais : «Chez c<; peuple orgueilleut 
B la  «cierice tus k  génie. » Prenons garde qu« Taenour ds 
r im ita iio n  oe nous, porte &  tra ite r Tart comme nos v o js ìq s  

d’Oiure*M anche.
A  D e ux  P  fis  (tu Sô i iheu r .  Voilà, cerie^, un titre  qnl fora pas* 

ser m ille rêves dans le cerveau des p<*rsor'nf>s à imagination. 
Bst>ce un opéra? e s t ^  une vìkìoii? ma foi, je  n 'ra  pou irais 
rép^mdro. C’est tme. mélodie, un éciio, un soutfle qui p a ^  
en laissant dans la  mémoire d 'cb a cu o  une impression coa^ 
fuse et harmonieuse. Nous devott» ce petit proverbe, mis 
eo musique, à coadamo Roger de Beauvoir et à M . Félix 
Godefioy.

Oan$ une époque où l'orchestration s’est élf^vée à des excès 
prod'gieux, ù t  les exagérations de la sonorité Inspirent tant 
d’udm iralion au public qui se croit mélomane, W c'iurme de 
la guitare parâit presqne un paradoxe; mais la Pnince est 
le pays le plus paradoxal des quatre p a rtie ' du monde, et 
comme .M. Napoléon Coste nous a prouvé ce que va^iI un 
paradoxe sp iti) uel, giacleux et admirablement fa it, nuus 
avons écouté avcc le plus viT pl^ilsir Ie> variations brilbntes 
sur la guitare qu’ i l  nous a id it entendre la  scmulue dernière 
dans la salle Saint*Lnzare.

Madame C inii-Dum oreau vient de fa irs per.'iltre, ches 
M. Heug»<l, une nouvelle méthode de chant i  l ’usage des 
jeunes personnes. I l  s*f»gii ic i d 'un  ouvrage é(<^oienTaire des­
tiné aux élèves dont rinstruction  musicale nVsi pas t r ^ *  
avancée et dnn> la voix n 'a pas acquis tnut son développe­
ment. Les exe rei CC3 «<iut courts et d'nne extrfm c » im p llitté , 
leur étendue n’eaibrai«se que six notrsdsns medium delà 
voix. C’est à la  seconde série seulement que l ’auteur Î;iit 
parcourir à l ’elève IHnte valle d*uUK octave, e t cela avec 
toutes les précuulions nécessaires pour ne rexposrr t  au* 
cune fatigue. Une longne pratique et une espëi iei»ce con­
sommée pouvaient seules Inspirer tan t de sagesse et de 
prudence.

11 nous faudrait une seconde audition pour rendre compta, 
Avec a$se2 de détail, du T$ Ocum  que M. Derlioz v ient do 
Taire exécuter à Saint-Eustachc. Tontes les» promesses du 
programme ont été retnp'ies, moins les drapeaux ind u 'ir ic ls  
qui devaient dédier devac;t lem altre -au te l, et que nous n'a­

vons pa< aperçus.
Des chants graves et m  ijcstueux, une harmonie largr*. em­

preinte de ce sentiment religieux qui dontte h une » uvn- tant 
de poésirt et de puissance, onté t»  écouté- av̂  c un rccnnlle- 
ment rtm p li de piété et de Juste a iim iration. U  Te neum  

commence p;ir une ftiguo; ü y  u un rliythm e élevé, d t ma­
gnifiques effets dans la  marche des dra|icauK. Nous devons 
ajouter d'ai leurs qu’ua ouvrage d 'un caractère u»iS'i sérieux 
à  besoin, pour être bieu jugé, d'Ctre entendu plusieurs fois.

MAiitB LASSAVfiua.
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CORRESPONDANCE DE FAMILLE.

(Lettre quatrième,)

£douard M *** à sa sœur Eulalie.

Chère Eulaüe,

Je reprends ma dernière le ttre , comme un entretien 
interrompu, au point où je  l ’avais laissée. Noiis par­
lions, je  crois, des enfants, et je  voulais te dire ce lue  
la chai ité française a cré4 pour priiserver le fils  du 
pauvre des souffrances du corps et de l ’ignoiance de 
l ’âme Ingénieuse et prévoyante, elle a devancé le 
momc‘nt de la naissance, afm de préparer au petit 
déshérité des Ijicns de la vie im  plus doui et plus ten- 
di'e accueil. Les Soctéiés rfe char ité  maternelle  doivent 
leur piemicre organisation k la reine Marie-Antoi- 
nette, cette mèi'c si parfaite et si dévouée; la  fonda­
tion et la fondatrice furent englouties dans les îlots de 
la lévolution furieuse; mais dès que la paix fu t ren­
due ilia  Fiance, une femme aussi spirituelle que cha­
ritab le, madame la marquise de Pastoret essaya 
de t ii er cette œuvre de l ’oubli. Elle a parfailement 
réussi, car i l  existe aujourd'hui en France cinquante- 
six Sociétés de char i té  maternelle , réunions de fem­
mes, de mères qui prennent en main la cause d’au­
tres femmes, d’autres mères, à qui la  maternité ap­
porte tant d’inquiétudes et de larmes. La Société donne 
à chaque mèi'e adoptée par elle une layette et un petit 
secours pour l ’hablileraent de l'enfant; elle paye les 
lionoiaires du médecin et un secours mensuel pen­
dant le temps de l'allaitement.

L'ceuvre se soutient par les cotisations des dames 
associées et les secours du gouvernement; son carac­
tère d istinctif ressort suiiout des rapports qu’elle éta­
b lit entre les mères de fam ille pauvres et les dames 
cbariiables qui les visitent, rappoits affectueux de 
consolations et de secours, qu i font asseoir l'espcrance 
au fuyev du pauvre et la  charité à celui du riche. 
C'est une œuvre belle et chiétienne, et je te la re­
commande, chère Eulalie, pour l ’époque où tu  chan­
geras de nom. Je dois les petits renfeignements qui 
pi'écèdent à notre cousine, madame de G..., une des 
plus actives et des plus industrieuses parmi toutes 
les dames qui consacrent leur temps à recue illir les 
dons de la charité parisienne.

Mais une lacune restait à rem plir. Beaucoup de 
mères, pauvres et laborieuses, se voyaient obligées de 
sacrifier au bas âge de leur enfant un salaire néces­
saire au i-este de la  fam ille. Leur temps et leurs bras 
étaient utilisés imiquemcnt auprès d'un berceau, ou 
bien, si les besoins de ta fam ille devenaient trop im ­
périeux, si le Iravail de la mère devenait indispensable 
à l ’exisleBce de ses auti'es enfants, le nouveau-né était 
confié i  une voisine ou i  une swreuse, qui le gardait, 
tant bien que mal, pendant que sa mère a lla it à la 
fabrique, ou dans une buanderie, ou dans un alelier

Paris, 16 décembre 1853.

de repassage, gagner le pain du jour. Quelquefois ces 
petits enfants étaient confiés à une sœur ainée, cl plus 
d’une fois, tu  as pu voir, dans les rues habitées pa 
les pauvies gens, quelque petite fille  de sept à huil 
ans, chargée d’un enfant dont le poids l'accable el 
qu'elle doit traîner partout.

Double inconvénient : le petit enfant ne reçoit pas 
tous les soins nécessaires i  sa faiblesse, la jeune gar­
dienne elle-même perd son temps, et, poiU' les tra­
vaux de t'àge m ûr, néglige forcément les études et 
les occupations du sien. Eile grandit ignoi'ante, et si 
plus tard elle n’a n i oidre n i industrie, si elle ne sait 
ni lire  n i coudi'e, c’cst à cette circonstance qu’i l  fau­
dra l'a ttribuer. I^s  inconvénients qui résultent de cet 
état de choses frappèrent vivement un magistrat mu­
nicipal de Paris ; i l  chercha le moyen de venir cn 
aide aux mères de fam ille pauvres et laborieuses, et 
de leur faciUter l ’accomplissement du devoir mateniel 
sans négliger le tiava il nécessaire au m én^e. n 
combina ses plans, et ouvrit enfin, i l  y a peu d’an­
nées, à ChaiUot, un premier établissement auquel 
on donna le nom de Crèche.

La crèche est un établissement fo rt modeste, où sont 
déposés et soignés, moyennant ime petite rétribution 
(vingt centimes par jo u r ) , les nouveau-nés que les 
mères viennent vo ir et allaiter pendant la journée. Il 
résulte de celte fondation, que la  mère est libre d'aller 
à son travail, que les aînés peuvent aller aux écoles, 
que le petit enfant est entouré des soins les mieux cü- 
tendus. I l habite uu local d’une exquise propreté; 1) 
est couché dans un berceau garni de l ideaux; on le 
berce, on le promène, on le change de linge et on le 
nou rrit ou de la it ou de potages bien préparés. Un 
médecin visite chaque jo u r la crèche, et les remèdes 
qu 'il prescrit sont fournis par l'institution. Les enfnnti 
sont soignés par des berceuses que l'on  choisit douces 
et intelligentes; souvent elles ont poiu' dircctiices cl 
pour surveillantes des sœurs de la  Chari‘é, à qui celle 
œuvre doit plaire beaucoup, en mémoire de leur saint 
fondateur. Des dames inspectrices visitent chaque 
jo u r la crèche et s'en occupent avec une tendre solh- 
cilude. Ce sont elles aussi qui se chargent de fournir 
les tonds nécessaires, qui organisent des quêtes, des 
loteries, des concerts, ctc. Les frais ne sont pas consi- 
déiables ; pour établir une crèche, i l  suffit d’avoir ia 
dispijsition de trois chambres ; la plus gi'ande c<inticnt 
les berceaux; la seconde sert de cuisine ; la Iroisième 
est réservée au linge sale, dont l’odeur s«iait nuisible 
aux petits enfants. Si l'on possédait un ja id in , une 
pièce de gazon pour y  faire jouer ceux qui commen­
cent à marcher, ce serait un immense avantage. Le 
m obilier se compose de : bei ceaux cn fe r, paillasses
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oreillers, couTertuj'es, rideaux, linge de layette, un 
ipoiile, des chaises d’eiifant, des chaises ordinaires, 
quelques tables, de petites baignoires, une batterie de 
cuisine peu compliquée et un thei momcire. {Je dois 
ces renseignements aux ouvrages spéciaui de M, Mar- 
beau.)

Le spectacle qu'offre une crèche est donc intéres­
sant : ces infants ont la tiip lc  couronne :

Innocents, paurres et petits !

leur aspect touche le cœur, et l'in térê t s’accroît, lors­
qu'à la fin de la journée labori«use, l ’on voit accourir 
les mères heineuses de retrouver leurs enfiinls. C’esl 
là le btau moment, le moment le plus moral, car c’esl 
celui qui rattache et resserre les liens que la pauvreté 
avait un instant l'elichés.

De la  crèche, vei's l'âge de ti ois ans, l ’enfant passe
i  l'asile. Le nom de madame de Pastorel se rattache 
SDCore à ces établissements,créations du dix-neuvième 
siècle. Un jo u r, elle était allée visiter une pauvre 
femme, loisqu'elle entendit des cris déchiiaiits qui 
parlaient d’une chambre voisine de celle o ii elle se 
rendait. Madame de Pastoret frappe à la porte : 
point de réponse ; elle redouble : rien , que les cris 
d’un enfant cn bas âge. Elle interroge alors les voi­
sins. Il Me vous étonnez pas de si peu, madame, lu i 
répond-on ; c'est toujours ainsi chez nous quand nous 
avons des petits enfants. Ppuvons-nous abandonner 
notre é ta tî ne devons-nous pas aller dehors pour ga­
gner nos journées? — Vous avez donc l'habitude de 
laisser vos enfanls à eux-mêmes durant toute une 
joiunée? — Oh! pas absolument, madame; les plus 
Igés gardent les plus jeunes. »

Madame de Pastoret n ’eut pas besoin d'en entendre 
davantage: un nouvel ordre d'inquiétudes, de dan­
gers, de souiïiances, venait de se révéler à elle. Elle 
fit ouvrir la porte de la champre d’uù parlaient les 
cris; elle y  trouva une peiite fllle  de cinq ans épou­
vantée, et <m enfant de deux ans qui se tordait dans 
dos con' ulsions de douleur. Ce petit enfanl avait fait 
une chute du haut d'un meuble, ct venait de se casser 
le bras- Tel fut l'incident qui donna lieu  à la création 
des salles d'asile.

Madame de Pastorel loua une maison, y  installa 
pi'ovisoii-emenl une dizaine d’enfants, sous la direction 
d’une bonne sœur de charité nommée sœur l'ia n - 
çoise. Cet essai fu t lenfeimé dans des bornes étroites; 
les Anglais l'im ilè itn t, lu perfectionnèrent, et ce ne 
fut qu'apiès l'avo ir vue en honneur dans toute la 
Grande-Bretagne que la Franco adopta à son tour 
l'œuvre de madame de Pastoi et.

Un asile est donc l'établissement qui reçoit, comme 
eitemes, le pelit garçon ct la petite û lle, depuis l ’âge 
de trois ans jusqu'à sept ans, qu i les dérobe aux dan­
gers et aux mauvais exemples de la lue comme am  
p irils  de l ’isolement. Tous les asiles sont conçus sur 
le même modèle : deux estrades de bancs, en pente 
très-douce, reçoivent d'un côté les garçons, di> l ’autre 
les tilles ; la maîtresse est debout et les surveille, les 
couvre de son regard. A la m uraille  sont appendus 
des cai tons portant de grandes lettres, des sons, des 
syllabes, des mots entiers, des cartes géographiques ; 
ct au m ilieu la croix, entoiuéede ces suaves parulcs; 
Laissez v e n ir  á  m o i les petits  enfants. Les enfanls ac­
quièrent dans CCS asiles, lorsque les asilis sont bien 
dirigés, une petite instruction fo rt satisfaisante ; Us 
apprennent leurs prières, les principes de la religion, 
ils iise iit, écrivent au tableau avec de la craie, expli­
quent assez bien la  carte d'Europe, et ont acquis une 
foule de notions utiles par leurs conversations avec 
l'institu trice . C'est là le grand art ; cau'^er avcc Us 
enfants ! Des chants, des mouvements gymna&tiques, 
des jeux, fournissent un aliment au besoin d'.igitalion 
propre à l'enfance ; et si les plus petits s'endorment, 
un l i t  de repos les reçoit.

A  sept ans, les enfants quittent les gradins de la 
salle d’asile pour les bancs de l'école. Tu connais, 
chère sœui', les écoles de garçons, si admiiablement 
dirigées par les Frères de la  Doctrine chrétienne, el 
les écoles de Qlles, auxquelles se dévouent les re li­
gieuses de divers ordres. I l n'est pas de commune en 
France qui échappe aux bienfaits de l'insiruclion 
donnée, soit par les religieux et les religieuses, soit 
par des instituteurs laïques, dignes de celle humble 
el grande mission. Dans les giandes villes, l ’œuvre 
du patronage surveille le jeune garçon a» sortir de 
l'école et le suit à l ’atelier, pour Vencourager, le for- 
tif le i, le d iriger dans la voie du bien ; les ouuroirs re­
çoivent les jeunes Giles ct leur permettent de se per­
fectionner dans les travaux de leur sexe. Puissent ces 
sociétés charitables se m u ltip lie r de plus en plus ; puis- 
sent-elles rem plir toutes les lacunes et ne plus laisser 
un jeune homme, une jeune fille  de la classe indi­
gente sans un ange gardien visible, qu i le soutienne 
et le console!

Je t'a i parié si longuement des enfants, qu’ il ne me 
reste plus de place pour les vieillards. A un aulre 
jour.

J'attends de tes nouvelles, sœur chérie, et je t’em­
brasse comme je t'aime^

Édouiird M“ ‘ .

EXPLICATION LE  L'ÉNIGME HISTORIQUE DE MAI.

La v ille  de Gènes viva it libre et en paix sous les 
lois d ’André Doria, dunt la prudence el le génie 
avaient dérobé sa patrie à la domination française 
et à la  piotcction menaçante de l ’i'mpereiir Charles- 
Quint. Doge de Cènes, libérateur de son pays, allié 
de l ’empire, dominateur do la Méditerranée, Doria 
jouissait de la gloire la plus pure et la moins contes­
tée, quandcette puissance, qui semblait si alTei m ie .fu t 
mise en échec par un jeune homme dont l ’ambition 
se révéla tou l à coup. Jean-Louis de Fiesque, comte

de Lavague, jaloux de la haute fo itim c de Doria, 
conspira contre lu i. aidé p a rl’argentduduc de Parme, 
ennemi personnel du vieux doge. La conjuration était 
sur le point de réussir; les complices s’étaient rendus 
maîti'es de la Dai-sène, lieu où l'on tenait les Ralères, 
lorsque Fiesque, en passant sur une planche étroite 
pour entrer dans une galère, tomba dans la mer et 
se noya, à l'dge de vingt-cinq ans. C’était la nu it du
2 janvier 1547. La mort du chef ra len tit l ’ardeur des 
conjurés, et la  république fu t sauvée.
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Le cardinal de Retz a écrit l ’histoire de cette con­
spiration; ScliilU rc n  a fa il le sujet d’une tragdrfie, 
dans laquelle on trouve quelques passages remarqua­
bles, ende a iilii's l. i courte scène que nous allons ciler. 
Fiesque, suisi de «m ords, veut avei t ir  le vieux doge 
des dangcr> q iii se préparent pour lu i;  i l  s’arrête 
sous le balcon du palais.

FitsoüE, L i' vieillard a tenu p iróle. Pointée himière 
dans son palais, point de gardes à sa porte. Je vais 
frapper. ( Í/  ^roppe.) Doria! cveille-toi! lues irahi, 
vendu! Dmia!

tE uocE, nu balcon. Qui a frappë? 
pitso'-E, dégu isant so v o ix .  N'interroge pas. F u i'! 

Ton éiuiie s'efliice, doge. Gènes se soulève contre lo i... 
Tes l'nncmis s’approchent, et t» pi-ux dorm ir, Dona!

t e  BocR. Je mesoiiviens que lorsque l.i m i'rcn  fureur 
se di'ctiuinHit contre le vaisseau qui me portail, que 
les tnâls èlaietit brisés, que la quille craquait, André 
Doria diirm ait tranquille. Qui envoie les ennemis?

riïsooK- Uu iKiiiiine plus redoutablu gu t la mer en 
iu rie , Jean-Louis Fiesqiie.

LE DOCE. Tu plaisantes, ami; mais lu  choisis mal ton 
temp> ; in in iiil n’est pas une hcuie pour plaisanter. 

FiEKQUt;. Tu ra iles ton sauveur!
LE DuoE. Je te remercie, e lje  vais me liv re r au som­

m eil. Ficsque se repose de ses plaisirs, et n’a pas ]< 
temps de songer à Doria.

FiESQ ue. Malheureux vieillard ! ne le fie pas au ser. 
pent; repousse, si t i l  veus, l’avis d’im  iraiti'e, mais ni 
(e ra ille  pas des conseils d’un ami. Un cheval est toui 
scellé dans ta cour, Fuis, puisqu'il en est encoie temps; 
ne méprise pas le conseil d'un ami.

LE DOGE, l'iesqoe n ttn cœur noble; je ne l'a i jamais 
offenié, et Ficsque ne me trah it pas,

FIESQUE. Fiesqiie a im  cœur noble et te ti a lùt, et t; 
donne une preuve de l ’un l 't  de l’a iilie .

LE D o& E. En ce cas, j ’ui là une garde qu’aucun Tiri. 
que ne saurait renverser, à moins q u 'il ne commuoije 
à des cliérubins.

FiÊ OUE. Quelle garde? Je voudrais ia vo ir el luj 
donner une letlre pcHir l ’&ulie monde.

Le DOGE. Pauvre fou! ne s :ii'-lu  pas qu’Andié Dorii 
a quatre-vingts ans, el que Gênes est heiueuse! [Il 
se re t i re  du  balcon.)

FiESQue. Palla it-ii i envers r  cet homme avant d ’avoii 
appiis qu’i l  est encoi« plu» d iM tile  de l'égaler?

{ Cm'/uiéme acte.)

Sainte Calhetine de Gênes, céli bie par ses écrits et 
par son aidente eltarité pour les pauvre», était de k  
iatnille de Fie>que.

ECONOMIE DOMESTIQUE.

MENU ORDINAIRE AU PRINTEMPS.

LE DIMANCHE.

Potaço AU naturel.

KELBVB.

Bœuf avf c WgumM.

BNTRées.
Riz deyedu ÀlW iDe. P tt i is  pftUâ.

ftôi.
F ile t de bceuf h  U  Jardinière.

B N T heU B lS .

Asperges eu petits pois. T a rie  aux groseilles Tertes.
D ESSERT.

Frâlses» Biscuits.

LE LUN D I.

Potage prio tuo ier.
EMTftées,

Bœuf à la  persillade. Caneton aux p<3tits pois.
PÔT.

Gigot de mouton.
Ê 7aEMbTS.

Carottes au beurre«
DBSSKRT.

Groseilles blanches et rouges. Fromage à la  crème.

LE MATtDI.
Potage aux herbes.

A E L E V i.

Tête de veau au naturel.

EN TU ¿es.

Étniacéde moulon aux cipree ou aux champignons.
nûT,

M aqum aux grillés.
E M H E IIE T S .

Fé?cs de marais, Crème aux iramboises.
DEssenT,

Fraises et cerises. Biscuitâ.

L F  M E R C R E D I .

Potage au M tureU
RKbBVè.

Bœuf avec lôgumee.

E^TRie.
Restes de tête de reuu en mayonnaise.

RÔT.

Cailles.
e n t h e iie t s .

Pourpier.

Framboises.

DESSERT.

Œ ufs & la  nei|e» 

h i  scviu

L E  J E U D I é  

Potage aux herbes.
Ê Tílbb.

Bœuf avec eau ce tomate. 
p 6 t .

Longe de veau.
EMTIteUETS.
PeCits pois.

DESSERT.

Fraises. Compote de ceriseâi

L E  V E N D R E D I .

Potage aux pois verts.
nEt.i$vé.

Carpe au bleu.

ENTRÎ eS.
Esturgeon en ôtuvéeavec carottes. Omelette aux Anes herbea.

RÔT.

Éperîana frîts . 
ê ^msuETs.

Asperges i  la  satice blanche. Pudding
MS88RT.

Cerises. Promage à 'b  crèoie.

LB SAîiEDi (g ra s ) ,

Potage aux herbes«
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1 ser- 
lis  ni 
t lou 
mps;

imab

el te

Fies.

laude

a  luj

Doria

i l( I I

avoif

Croquettes d e  ve au .
Mt.

C a rré  de m o u lo a .

ENTneUETS.
Fèves d e  m a ra îs .

DESSEItT.

fraises et rramboi«es.
LE SAMEDI (m a ig re ). 

Potage aux berbee,

187 — 

Compot« de pigeons,

ffiSCQitS,

EELEVE.

SavuDOQ & la sauce aux c&pres.

E N T IIE S .

C£ufs brouillés au\ poiaccs d'asperges.
BdT.

Msquer«aux.
ENTPE^ICTS.

Féres de Marais Crème à la vanllla et aox fraise».
TESSEBT.

OroseillM. BiscuiH.

CORRESPONDANCE.

icu iu

rbca,

iiag

ème.

De quoi parler, ma chère amie, si ce n'est de ce 
occupe mainlenHnt tnus les esprits et Tait le sujet 

ie  toutes les coiiversalions. Lo cœur de Pciris bat u.u 
Palais de l'industrie, a-t-on d i'jit d it, et lien  n'est plus 
vrai. L'Exposiliou, eiicoie riixpnsiUnn, to iij'm rs l'E x- 
posUion, \o ilà  rinvHri&ble thème sur lequol on ne se 
lasaepasdc l'Cvi'nIr, De quciiiuccôlë qu'an se tourne, 
on ii’cntond que cps  mots : L'avei-vousvue? n e l’avcz- 
Tous pas vue? Quand Y allez-vous? quand y lelnutnei- 
ïous? i ’uis les uns admirent, k s  auties criliquen lj 
n’est-ce pas ainsi de luute cîiosi; en ce monde... Pour 
moi, je  me tais, et pour cause; je n’ai l irn  vu encore, 
el je ne veux r ii'u  voir avant que lout soit dcballii et 
rangé; je  diiU'sle toul cequi seni l ’cmménagemenlet 
la puuss ère du voyagp, ol le Palais de l'indusli ie en­
combré de caisses, de paille, o ffiant partout dus éta­
lages à vide, ne me charmerait gui'i e; je  lii'ns i  juger 
àelVfiet géniiial ei à pouvoir cnrnparef entie eux les 
produits don d ifliireulspa js; donc j ’atiends qu’ils soient 
exposes dans tous loui-s avantages et se monti-enl har­
diment au public.-. M jis jc  suis trop curieuse pour 
n'être pas impatienie; curieuse, esl-ce bien le mot? 
Non, i l  y a plu.'que de la curiosité dans mon tait : c'esl 
avec émotion que je  pcnélie iai dans ccs galeries qui 
renferraeiil le fru it du génie et du travail de tant de 
peuples, et je  te réponds bien que jc  ne les parcourrai 
pas (01 coui anl, comme tanl do gens, qui ne vont à 
l’Exposilion que pour dire ; -T’y a i  (té. Ji' verrai lcnt&- j 
ment p mr c tie  sûre de bien vo ir, jc  tiche ia i d'ad­
mirer avec inttflligoni'e, el en même temps que je 
rendrai justice à l'œuvre de l ’homme, mon cœur 
s’élèvera vers cc liii d où émane toute pensée, tonte 
faculté, el je me dirai : Qu’êtos-vous, ô mon Diou I 
puisqu’une ïcule étincelle pi iscà voire loyer a pu nous 
faire si grand', si admirables, si féconds en découvertes, 
si ingénieux à on protiler ! Mais tout ce!a tu le pen­
seras comme moi, et mieux que moi; à quoi bon t ’en 
cnlrclcnir? N’as-tu pas, du l'este, tin  guide m ille fuis 
plus éclairé dans ce même journa l ? Je ne sais cdm- 
Kenl j ’ai l'audace de piinioncer le mot exposition 
après !e compte rendu que tu viens de lire- 11 faut bien 
que je sois tourmentée de la maladie générale; je ne 
vois qu'un moyen de ni’e ii guérir, c’est d 'ouvrir bieu 
vite nolte planche jaune.

N“ I , Col mousquetaire ; los grecques font toujours 
fureur, et je ne saurais trop t’en présenter sous toutes 
les formes el dans toutes les dimensions.—  Celles de ce 
colso brndeni au fesljn; dans l ’intérieur,les pois se font 
au plumetis, ainsi que le pelil semis du fond. —  L’ex­
térieur de cette grecque, bordée par unevalenciennesou 
par une fine guipure esl d'un jo li e ilct; cc dessin peut 
aussi bien s’exécuter sur mousseline simple i}uu sur

nansouk double, ce dernier genre esl préférable pour 
col du matin; dans l ’un e l l ’aulre cas, la  petite den­
telle du boid ferait bien,

2, M inche mousquetaire allant avec le col.
3, L^onide, plumetis.
4, Quart de mouchoir im itant l ’angleterre ancienne; 

les croix et les petits pointillés désignent les jours; ce 
dessin pourrait aussi servir pour box'd de voilette 
blanche.

5, P- E . ,  plumelis fendu et œillets ou pois.
C, È / i  a dans un écusson; tout au plumiilis.
7, Garniluie pour bas de pantalons, robes d'enfants, 

ornements de canezous. etc-, elc, —  Elle sa brode au 
plumelis, avec mélange de guipure, de jours, d'ceiUets 
omiirés etde feslons.

8, Bande pouvant servir d’entre-deux, pour devant 
do peisitoir et de camisole; elle serait Ires-bien aussi 
poui' bas de jupon, on plaçant cel entre-deux au-dcssus 
d'un ourlet du 8 ik 10 centimètres; ce dessin,qui peut 
également s’employer comme garnitui'e, se brode eo 
guipureel feston; les deux petites guirlandes se font au 
plumetis sur l'étuITe même ou sw  une application de 
tiUle.

Fin de la pelile édition.

9, L .  T . ,  plumetis simple ou feston.
10, A . C. i l .  enlacées, surmontées d'une couronne 

de comti', plumetis,
11, L . i i . ,  cordonnet mat ou feston simple.
12, V(7feni!7ic, plumelis fendu.
13, t- ie l l i .  Bonnet Gabrie l le ; ce bonnet du matin, 

donl tu vois le croquis au n” 34 du côté veiiso de la 
planche, se compose d’aboi'd dea trais parties dont tu  
trouves ic i le di.ssin; elles sc brodi'nl au plumetis et 
sont entourées d’un point d'éclieUe; ce point d'é­
chelle n ’esl indispensable que sui' le n" 13, car dans 
les autres parties i l  disparaît sous la ga'rnilure. Pour 
monter le bonnet, lu  jo ins ces trois m uii oaux les uns 
aux autres, plaçant le n” 13 au m ilieu ; les trois 
pointes doivent être réunies par derrière. Puur com­
pléter le bonnet, i l  faut adapter au fond une petite 
passe très-élroile dt* forme ordinaire; au bord de celle 
passe, de i Uaque còle, pose une garniture telle qua 
le la  donne le n" 10; pom- le premier rang, I mètre
liO de celte gai'uilure; poiu' le second rang, celui du 
dessus, 1 metre 2a, el 80 centimètres pour ce qui es( 
po>é autour de la partie n» i3 ; une bande festonnée 
de chacjue côté, longue de 50 centimètres et large de
6 centimètres, forme le nœud par derri-jre ; les brides 
sont semblables.— Ce bonnel n'est pas des plus co­
quets, mais i l  tient sm- la  tète el encadre très-bien la 
figiu-e ; n'est-ce pas ce que tu  désires ?

M

i
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16, Garniture dont nous venons de parlerj si l ’on 

voulait, 011 pourrait remplacer la garniture Ijrodée par 
de la valencienne?, ou par de la guipure d'une qualité 
ordinaire.

n .  Écusson pour mouchoir, avec les lettres A . D.; 
l ’écusson doit être brodé au plumetis avec points 
sablés, et les chiffies au plumeiis simple ou feston.

18, Devant de camisolo ou de peignoir; ce dessin, 
qui esl liès-jo li et v ile  fa it, se brode uu feston feuiQe 
de rose, avec mélange de pois ou d’œ illels et de roues; 
cela ferait aussi un beau bas de jupon, en le plaçant 
au-dessus d'un ourlet.

iü . Cola médaillons, de moyenne grandeur. Je crois 
que lu  le trouveras à Ion goùl, puisque tu me dc- 
maticies vin col dont les raédailinns soient variés et 
entourés d ’un entre-deux de valenciennes sans mé­
lange de guipure; lirode ce dessin au plumetis, avec 
feston feuille de roso; place autour une dentelle.

20, A. G-, plumeiis fin.
21, Garniture en broderie anglaise pour objetssim- 

pies de trousseaux et de layettes.

Tourne la planche.

22, P » T B O N  d ’ u n  b u n t e l e t  » B R E T B L iE s ;  ce modèle 
resscitible un peu i  celui que lu  trouves sur l ’une 
des petites figurines de la  gravure de ce jour. La 
forme de ces mantelels à bretelles est très en vogue 
dans ce moment; je t'en envoie le patron comme nou­
veauté, car lu  sais que je  tiens à te faire connaiire 
toutes les ci-éaliotis dt> îa mode. Ce mantelet s’exécute 
SUI- mousseline brodée i  pois ou garnie de dentelle; 
on peut le laire aussi soit en talTetas, soit en étolTo lé­
gère assoi tie à celle de la robe. Le n» 22 le donne le 
patron du dos, que tu couperas dro it f il et d'un seul 
morceau; tu  tailleras ensuite la bretelle n° 23, que 
tu  devras adapter par letti-es alpiiabéiiques; par der­
rière, lç3 deux petits bouts tombent en se croisant; le 
volanl doni tu trouves la  proportion au n* 24 se pose à 
plis plats, et se termine à peu près à la  saignée du bras. 
Veux-tu m’en croire? fais un de ces manlelets en 
tu lle  bianc mouciieté; le bord du volant n’aura qu’un 
ourlet de 3 à 4 centimèties, au-dessus duquel seront 
placés ti'ois ou cinq rangs de petits velours noirs, 
suivant la grandeur; la bretelle ainsi que le bord du 
fond du mantelet seront également ourlés et ornés 
de velours; c'cst jeune, nouveau, sans prétention et 
s’harmonise avec toutes les toilettes. Et puis, c’est la 
lanlaisie, le caprice du jour. Uu no ir et du blanc, on 
ne voit que cela, et ce qui eût paiu autrefois si cho­
quant est maintenant du m eilleur goùl! Bien certaine- 
rnent, quand la mode a prononcé, on ne voit plus des 
mêmes yeux, puisque je  trouve austi une certaine 
harmonie dans l ’association de ces couleurs si oppo­
sées. J’ai vu dernièrement une robe de bal en tu lle 
blanc ayant douze volants, ornés chacun de quatre 
petits velours noirs; k  bei the formant cœur derrière 
et devant élait également ornee de pelits veluurs 
ainsi que ies manches; c’é la it jo h ! mais c’était deuil’  
diras-tu î  Non; au m ilieu du coi-sage, au-dessus des 
manches et dans les cheveux, on avait eu soin de 
mettre une branche d’acacia rose, qui tranchait forl 
agréablement sur ce noir.

23, E .  de V,, renfermé dans un écusson; le lout se 
fa it au plumeiis.

26, Gabrie lle , plumetis fin. Les pois pourraient être 
remplacés par des œillets.

27, V .  M - ,  plumetis et point d'échelle.

28, G.  n . ,  plumetis lin.
29, I.. 3/. p . ,  plumetis.
J'en étais là de notre trava il quand Florence vin 

m'enlever.
—  Ma chère, dit-elle, i l  fa it beau; c’est chose rare 

jette là  ta plume et promenons-nous. Ma mère non. 
attend.

—  Volontiers, dis-je, si tu  me promets de veni 
m ’aider.

—  Cela va sans dire, reparlit-elle; et nous voilàpah 
lies pour les Cliamps-Élysées.

—  Ah ça, dis-je à Florence, est-ce que tu  me «o- 
duirais à l'Exposition? Je n’y veux pas aller. — Tu 
iras. — Je n 'ira i pas. — Suit une contestation tori 
animée, e t, pour fin ir, nous entrons... oii? à i'cifci. 
s i l io n , mais à i ’exposilion d 'horlieulture. En facciii 
Palais de l ’induslrie s’élève un jo li ja rd in ; c’est làqm 
se tient celle exposition. Tout à l ’heure encore, i l  n’j 
avait là que quelques ormeaux; ce terrain faisait par­
tie de la pinmenade des Champs-Elysées, et mainte­
nant ce sont des massifs de fleurs, des bosquets, 
gazons, des fontaines, des kiosques, enfm un jardii 
complet. On s’y promène entre les orangers et les gar 
deniacées, dans de jo lis  sentiers qui serpentenl auloui 
des corbeilles d'azalées, de rhododendrons; on i 
respire le p.irfum  des fle'U's les plus rares, on se re­
pose al'omhie de ces mêmes ormes qui semblent avoii 
pris des proportions plus majestueuses. Les étranger 
se donnent rendez-vous dans ces allées fleuries; on j 
entend parler toutes les langues, on y  voit tous le: 
costumes. Ce jour-là  ia fouie élait des plus bi illantes; 
nous admirions avec Florence la richesse el i ’élégana 
des toilettes ; beaucoup de taflelas chinés, d'autres tal 
fêtas avec des rayures tissées dans l ’étoffe, d’une cou-ji 
leur diiTéi'ente à celle du fond, comme taffetas veil, 
d'eau, par exemple, avec des rayures marron de nuan­
ces graduées ; des chapeau.\ de paille de riz , ornés de 
bouquets de violette, de fleurs de paille dans lesquell« 
on entremêle des feuilles de velours. Cts fleurs sonl 
disposéesen grappes de lilas, de muguets, de fuschias 
etdefleurs mignonnetlesde différents geni es; une perle 
de jais noir est souvent placée dans le cœur des fleurs, 
Nous remarquâmes aussides bouquets de marguerites, 
de pavots, d'œilleis cn p iiille , enlreméiés de dentelle 
noire, sur des chapeaux de paille de fantaisie, mélan­
gés de chenille.

— Quelle belle saison d’été s’annonce pour notn 
Paris! dis-je à Florence; la campagne ne sera pas es 
faveur celte année!

— Je le crois bien, répundit-elle, les oiseaux peuvent ■ 
chanter tout à leur aise dans les bosquets déserts, on 
n’ira  pas de sitôt troubler leur solitude. Ne faut-il pas 
que chacun resle à son poste pour recevoir ses amis? 
Et que d’amis n ’a-t-oii piis en ce moment! Il vous en 
arrive de 1a pi-ovince, de l'étranger, des quatre parties 
du monde : des l̂gu •̂e  ̂à vous presque inconnues, mais 
qui témoignent lant de joie de vous revoir, qu’i l  n’j
a guère moyen de ne pas les accueillii’.

— L’hospitalité est un devoir sacré, ma chère, 
dis-je.

— Surtout par le lemps qui court, reprit-e lle; que 
de gens coucheraient à la belle étoile, si chaque mai­
son particulière ne se transformait en hôtel. Encore, 
je  ne réponds pas que cela suffise, si l ’affiuence des 
visiteurs va toujours progresi-aut. 11 faudra peut-être 
transformer les places publiques en dortoirs, et les 
voitures e l les omnibus en lits  de repos.
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— Tant m ieux, dis-je, car le commerce de Paris 
profilera de tout cela, et bien des fortunes s’élèveront 
en quelques mois.

— Aux dépens des voyageurs, ajovita m.ilignement 
Florence; mais on leur donnera lanl déplaisirs en com­
pensation, qu'ils ne se plaindront pas, et loul le monde 
sera cnntenl. Dieu! quelle fé licité! Est-ce l ’âge d'or qui
recommence?

— Tu ris, Florence, et moi i l  me vient une pensée 
triste. Pourquoi faut-il que les fêtes de l ’industrie, qui 
témoignent des bienfaits de la paix, se célèbrent au 
milieu des Irouliles de la guevje ?

— C'est vrai, reprit notre amie, redevenue lout à 
coup sérieuse. Pourquoi la giuerre existe-t-elle encore 
dans un siècle où les Bi ts, le commerce, l ’industrie 
sont la vie des peuples? Qu’est-ce que l'on a mainte­
nant à gagner à ccs luttes cruelles qui font couler tant 
de sang et verser tant de larmes?

— Cbut, ma chère, répondis-je ; ce sont là  des ques­
tions de politique qui ne nous regardent pas. Conlen- 
tODS-nous de demander à Dieu la fin  de ce siège qui 
nous coûte de si vaillants hommes, des hommes d'un 
.'courage el d'une constance si liéroiques. A ce propos, 
je cilais à Florence quelques tra ils qu i piouvonl les 
nobles sentiments de notre armée. Un jeune sergent 
de chasseurs, qu'une balle avait traversé de pnrt en 
pari, se m ourait; le piètre cherchait à le consoler : 
« Ah! mon père, d it-il. la mort ne me fait pas de peine, 
je viens de me réconcilier avec Dieu,je ne crains plus 
sa justice ; mais b u  service je  pouvais, à force de p ri­
vations, économiser quelques pièces de monnaie pour 
ma vieille mère; quand elle ne m'aura plus, elle sera 
dans la  misère. » Et une larme tombait de ses yeux, 
«t i l  p ria it pour sa mère. Le prêtre lu i lit  réciter le 
Pater, et i l  mourut en prononç in t ces mois ; Donnez- 
nous notre p a in  r /uotid ien. Un autre soldat malade s'é­
criait : 0 Ce qui me désespère, c'est de penser que mes 
camarades sont au feu et que je  ne partnge pas leurs 
dangers. » Api ès une action d'éclal, un officier offrait 
une bourse au brave qui en était l ’auleur : u Non, mon 
colonel, répondil-il, on ne '  a pas là pour de l'argent, n 
Et, en elTet, ce n’est pas pour de l ’argent que l'on dit 
adieu à son vieux père, à sa vie ille mère, à une femme, 
â des enfants, à des amis, ù sa patrie enfin ; que l ’on 
afiroiite les maladies, la fatigue, la  nvii t. Il faut un 
autre espoir : l ’assurance d’une vie meilleure. C’est la 
foi et l ’espérance chrétiennes qni soutiennent notre ar­
mée. Flot ence ou' ra it de grands yeux pendant que je 
lu i parlais de la sorte; je  me hdfai de lu i dire que 
j'avais puisé ces détails dans la  correspondance du 
père de Damas, aumônier de l ’armée d'Oi ient, corres­
pondance que public un journal belge (les P H c is  k is -  

(on'ijues). Mais, tout en causant, nous avions admiré les 
collections de roses et m ille autres variétés de fleurs, 
dont je  te passe les noms plus ou moins baroque>. Nous 
quittâmes l'Exposition d’horticulture pour reprendre 
l'avenue des Champs-Élysces, el, chemin faisant, je 
poursuivis le cours de mes récits, c'ust-à-dire des récits 
de M. l ’aumônier. Ce saint prêtre fait le plus grand 
éloge de ia coiiduile des Français envers leurs ennemis 
malheureux. Uue action meuitrière a-t-elle lieu,point 
de dilTéivnce entre Russes et Français; nos suidais ne 
voient sur le champ de bataille que de.< frères mal­
heureux, ils relevent les uns etles autres avec le même 
empressement, les portent à la même ambulance, leur 
rendent les mêmes soins,et l ’un peut dire, à l'honneur 
des ennemis, qu'ils agissent aussi bien avec nous.

Un jeune o ffic ie r de la  m arine anglaise, tombé entre 
les m ains des Russes â la  suite d ’une blessui-e, fu t 
conduit à Odessa, line  dame russe, touchée de l ’in fo r­
tune du jeune homme, v o u lu t l ’a vo ir ch(‘z e lle ; elle 
lu i prod ig iia  pendant plusieurs jou rs  des soins malheu­
reusement in u tile s ; le  jeune homme m ouru t. Alors sa 
bienfaitrice coupa elle-même les beaux cheveusblonds 
du jeune o ffic ie r, les f i l  enchâsser dans un médaillon 
et k-s envoya à la  mère désolée, avec cette courte in ­
scription : De la  p a r t  d 'une mére!

Ce qu’i l  y a  encore de com m un en 're les Fran­
çais et les Rus-ses, c'est l'esp rit de re lig ion  qu i les 
an im e, et sans doute c'est là aussi le secret de leu r 
force. Dieu est avec nous, disent-ils, el ils  m archent 
sans crainte au danger; presque tous on l su r la poi­
tr in e  une petite image de la V ierge, et récitent le 
Souueiiej-t>o«s en a lla n t au feu. Ce qu i témoigne en­
core des croyances de nos soldats, c'est le respect, l ’a- 
m n iir q u 'ils  portent à leurs aumôniers, n A ti! que la 
présence d 'un prêtre fa it de bien! d it un offic ier. Qu'on 
a d it v ra i en proclam ant l ’alliance de la  c io ix  et de 
l'épée ! —  Oh ! vous êtes le bon Dieu ! s 'écria it un petit 
soldat bret<m en voyant en trer un pi-être sous sa tente; 
m aintenant queje  vous ai vu et que vous m'avez liéni, 
je  meurs content. « E nfin , je  re m p lin iis  des pages et 
des pages s i je  voulais te redire tou t ce que je  dis à 
Florence, car i l  n'est pas un tra it dans ces lettres du 
père de Damas qui ne m érite d 'é lre  cité. Mais i l  y a 
déjà longtemps que nous sommes de re tou r, assises à 
la  lable d'ouvrage, e t pendant q u e je  griffonne ceci, 
Florence s'im patiente; i i  est temps de reprendre nos 
travaux.

Ouvrages de fan ta is ie .

30 ,  BouqUET DE PLEURS EN COQDILLAGKS, POUr faire 
ces fleurs, on chiùsit des coquillages...

— Comme pour faire un civet de lièvre, on prend 
un lièvre, d il Florence.

—  Ecoute donc la fin  de ma phrase..... Je dis qu'on
choisit des coquillages de difîéi-entes formes, suivant 
la  fleu r que l'o n  veut im ite i'. Ces coquilliges, q u i sont 
ord inairem ent très-polis et trè s -b r illa iils , se disposent 
et s'emploient comme des pétales de fleurs en papier; 
on les colle à l'a ide d ’un mastic. Les pisl.ls e t le 
feuillage sont les mêmes que ceux qu'on emploie pour 
les autres fleurs.

—  Mais, d it Florence, les couleurs des coquilles ne 
répondent pas toujours à celles des lloui's.

—  C'est pourquoi, répondis-je, i l  fau t, avant de se 
serv ir de ces coquilles, les peindre d'une couleur 
analogue à celle de la  fle u r que l'on  veut im ite r. Cha­
que fle u r di'tachée une fois term inée, lu  en fais un 
bouquet a u s 'i gracieux que possible.

—  Ajoute, re p rit Florence, qu'on ne ta it pas seule­
ment des bouquets, mais des boîtes, des cro ix, des bé- 
n il io iî ,  elc. Voilà uu petit coffret en carton dans lequel 
tu  mets des pelotons de û l, que j 'a l  connu assez la id  et 
que tu  as rendu bien jo l i  en le recouvrant d ’iiiie  enve­
loppe en coquillages; on c ro ira it qu ’i l  a rrive  tou t 
fra ichem ent de Dieppe ou du Havre,

3 ) ,  Bouquet DE pLEuns eu cire. Le trava il, ponr faire 
ces bouquets, est à peu près le même que ce lu i des 
aulres fleui's. Choisis d'abord de la très-belle cire, 
celle de fim y riic ; e lle  est in fin im en t plus blanche 
que la  cire ord inaire . Pour les fle ius de co u le u r, 
tu  trouveras de la  c ire  toute préparée. Je n'oserai 
jam ais te donner m oi-m êm e ce procédé de co lo r is ,

'»â
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m tan tc ’es llong , ennuyeux et d’une préparation peu , 
séduisante pour de jolies petites mains blandies 
comme ies tiennes. — La cire de qualité supérieure 
coûte de 3 à 4 fr. Donc, prends de la cire b lin i lie ou 
de couleur ; fais-la Cuadre dans un.petit plat d’iSUin, I 
et lorsque celle cire sera bien cbaude, tu pi endi'as des 
pélales en étoile tout laillés et g iuffiés, comme pnur 
des fleurs ordinaires, et tu  les tiempcias d.ins la cii«, 
toujours il chaud. Pour faire celle opératiuii, sers-Ioi 
de pinces à fleurs. Quant au nuancé des Qeui-s, on 
délave la couleur dans Irùs-peu d’eau, et on passe 
celle couleur sur les peíales à l’aide d’un pe lil tam­
pon en fla titile , allant toujours dans la longueur et j 
son dans la largeur. Ces flems se teriiiinenl ensuite | 
comme toutes les aulies fle'U's de papiei' ou de ba- | 
lis l^ ; lo  feuillage en cire e>l tellement lourd, q iiB jf 
ne le cim -eillc pas. Cependant, si on le prcférait à du 
feuill.igc eu p apier, on devrait s 'j pi emlre ainsi que jc 
le  l'a i iiu liiiué puur les fl^'Uis, en ayniil luujoiii's soin 
de gaulTixu' suit Us pétules, s iiil les feuilles, avant de 
les plongcH' dans la cire.

— Ces fleurs-là donnent bien autrement de peine 
que les fleurs .'n coquillagts, d il Florence. Je m'ari-è- 
te i ai, je crois, aux premieres.

32, RiisaLiisEvii.us.NSE. Celle pelile coilTure, que l'on 
plai e 1res en ai riôre, se fa it en velours, en cordunnel 
d'or ou cn clie iiille . Je préféré la chenille. Pour la 
fa ire ainsi, i l  I'h u I sis mètres de chenille de moyenne 
grosseur. Ces chenilles, qui forment des carreaux, 
duivent êlre disposées sui' une tête de poupée ou sui- 
une lête amie, qu i voudrait bien servir de mannequin 
pour quelques m inulei,com mesar la tfte  de Florenct, 
par exempif ; chaque anneau se fi\e  par une perle d« 
ja is , d’acier ou de coraiL.-On repasse le lit ou la soie 
plusieurs fois dans la perle, à l'vnvors; on fait un 
nœud avec les dexix bonis de ce f il.  et l ’un recom­
mence ainsi à tous les carreaux. A l'uo des côtés, un 
place un nœud fa ilavecdela chenille, dan; laquelle on 
a  enfilé quelques perles assorties à celles du fond de 
la  résille. Les liouls de cc nœud se lermincot par 
deux pi'tils glands. Pour jeunes filles, celle coiffure 
est rcellemeul ih a rm in le ; j'en  ai vu deux délicieu­
ses: l ’une en d ien illc  cerise el perles d’acier, l'autre 
l)leu Suède et lories Je jais noir. Pour piliU'S filles, ces 
résilles se fout au file l, cnlouiées d ’une pelile frange,

33, P a m e h  j ia u b e <Oc e . Ce panier se f.iila u  cruchel, 
avec de la llcelle, de la  soie el delà laine, —Commence 
avcc de la ficelle, et fais sur de la ganse un rond au 
crochet pknn, ayant douze cenliuii;lres de diamètre; 
c'est ce qui forme le fond p lit  du panier qui doll su 
com poierd’ii peu pre^qiiatDize rungs jpuisquKte la  i;ansc 
el continue du U maniere suivante : si( mailles 
ples sur le ss it mailles prà éd nies, et truls mailles 
simples dans la raème maille suivante, six mailles sim­
ples sur les six suivantes, et lo iijnu is ain'^L Au second 
rang, fais de mctne; seulemeul, pnur que le clievrun 
so il aussi pointu on haul qu’en ba-:, comme tu  peux 
le 'O ir sur li- croquis, tu  devras, lorsque tu rtdi'Sceu- 
dras les six mailles et que lu a.;ra^ fait la diTiiiére, 
en laisser truis d’intervalle avant de recommencer les 
six mentantes.—Toul le p m ierseñiilde même enalter- 
na iit ks  couleurs, ainsi que jc  vais te le dire : quatre 
rangs Ûcelle,—imrang de soie maïs,—deux rangs gr os 
bleu, — un rang maïs, — deux rangs lilcu plus p ile, 
—un rang mais,— deux l'angs bleu pins pâle encore,
—  el un rang mais; —  puis qiiatie rangs ficelle, — 
un rang maïs,— un rang gros bleu,—un rang maïs,—

un rang bleu plus p lie ,—un rangma'is,—nn ranghleu 
tout à fa it pâle, el un rang mais; — enfln, un dccüiet 
rang ficelle termine le haut du panier, qu i forme une 
dunt, produisant l ’eilet d’un fesion. —  La monture de 
ce petit ouvrage est. très-facile. M'."* Marie Sou'lant, qui 
esl notre providence en fu il d’ouviuiiCSj.me l'aexpü. 
quée ainsi. Coupez d’abord uri rond de carton de douze 
cenlimél)-es dedi.iraeli'e ; coupez un second rond i 
ù celui-ci, eu percaline bleue, adaplez-leà une bande 
de percaline ayant' en longueur la circoiiférenccdo 
rond.en oercaline, c l la  hauteur du panier au 
chel; sup 'rposei le rond de percaline sur lerondife 
carlon, e l enfin introduisez ce rond de carlun, oinéde 
sa pei câline, dans le panier au crochel. Avant dejoig. 
dre par quelques points le crochet el la percaliue en. 
semille, coupez un sac en soie bleue, a ja n l vingt coU' 
timèlresde liant e lquai anie-huitcenliinetivs de large; 
dans la hauteur, prenez un ourlet de hu it à neul 
cenlimèln’s, au t>as duquel vous ferez une coulisst 
Placez ce sac dans le iia iil du petit sac au cnt 
cbet e l l'areètez par une ligne de p 'iiiits  dissimulé! 
sous les detu derniiTS rangs; onfui, dans la cnu- 
lisse, pissez un pelil n ib in  de satin nuniéro qu.iljt, 
en faisant un nœud aux deux extrémités. 'Voilà i{iii 
n’est guère d ifficile, n’cst-cc pas?

— N i long, n i coûteux, répondit Florence. Cela i  
tous les a>anlages.

34. Crnqui- du bonnet, dont le dessin se trouve sui 
la planche de liruderies.

—  El puis?  d i l  F lo rence.
—  Ouvre la seconde planche, lu i nipondií-je.
—  Deux planches de broderies? r i pi il-e lle . Je n’' 

comprends plus rieu. Ati t je sais, c’esl un moyen d( 
ne pas perdre de terrain avec Us ouvrages de crochel. 
Le u° ) repiéscnlc, jc  parie, un dessin de grand: 
tideaiix.

—  C’est cela même- On se sert, pour exécuter ci 
dessin, de coton n" 13, marque C. B.

PLANCHE O ': CBOCHET.

P rem ie r  côté.

Cedessin, fa it au lile t brodé en reprise, serait #gak- 
ment très-beau. La composition cn esl disposée de fa­
çon à se rchiT d.ius la hauteur el dans la largeur.
— Le bord, auquel lu  dois cunsei ver les oodulalioni, 
sera entouré d'une denielle do colon ivsseuibl.iiit à s’< 
niépn m ire au crochet le mieux exécuté. Faire toi- 
nième celle dentelle, seiait chose trop longue c l Irof 
eiiiiiiyeiise pour que je t ’y engaye.

Ce dessin sciait aussi ti'es-convenable poiu" man­
teau de ht ou dessus d’édi'edon. Si j ’en faisais un 
manteau de lit ,  je placerais autour la bi>rdure du n° 2, 
el jc  bordi rais ces lestons d’une dentelle c<imme celli 
dont je  viens de te parler.

Le deSîin n“  2 se ra it aussi très-b ien  app ro p rié  pout 
u ne  nappe d’ un p e lit a u te l, com rae i l  y en a lant dasi 

les églises de cam |iagoe.

3, Ce dessin ¡leut servir pour dessus de cou.ssin ou 
voile de volia ire, en l ’entourant d'une deiiielle. Ou 
p .'iil emorc l'exécuter en cordunnel lrè.<-rm, et le pU- 
cer sur un lian-parenl de couleur Irauch.inte. Ce des­
sin fer.iit un ju li buvard, sachet à muuclions,elc.

—  Mais je  l'aimerais mieux, d it Flnrence, au cro­
chet qu'au fil< l. Je poui rais bien en fa iie  des dessus 
de pelits tabourets de pieds, eti laine.

4, Ce charmant bouquet üe lisei ons peut servir pour 
dessus de table, dessus de pouff, ou enfin pour tabou-
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ret de P'ed- —  Pour dessus de petits gii(<ridons, choi­
sis du gros coidonnet gruseillc, ou bien de Suède, que 
tu doubleras de salin tilanc. Toiil amour, i l  faul une 
grande IViUigc tovM;; pour (abouiel di’ p iid , iî faudrait 
ie la  iiu iU f ou du witon de couleur, doub;6dc pc-rea- 
line lustrée, —  Quant au pnulT, on a loule libel lé do le 
faire comme on l i '  di'sire, en soie , en to rd iinnrt, en 
laine, etc. — Ce dessin, d'un travail très-tin, serait 
délicieux pour un p i'tit éiran de cheminée, lu i miné 
par une frange a>soviie au fund du crochet,

5 et P, Enin-dt'ux qui, mélangés avec d’autres 
entri'-dciix de broderip ang'aise, font de chariii.in- 
tcs laies d’oreillei’, CQU'i^-pied de beiceaii, voiles 
de vn lla iie ; cola joue admirablement la guipure an­
cienne.

7, Ondon de sonnede que l ’on exécute en cordon­
net de soie, d'une couleur en rappoi t avcc l'ameutile- 
mcnt de I'appiu'ti iuent; i l  doit être doublé d'uiie 
nuance liiincha iile , ou assortie à cvlle du ou-Joiinnet 
lio n  'f u i  le rendre moin» éléganl. Ce genre de ciitdun 
se monte sur une grusse loile recouvene de jiercaline 
lusti'ée; dans le bas on pose une poignée en mivi-e 
doré ou m  passementerie; les deux cfités du cordon 
sont biiidés p.ir un coidonnel assorti de couleur 4 
celles du cm ibet el de la doublure.

—Et, lijou la  Kloii ncc, si la sonnelle se trouve con- 
trela chciuiuée, au beu d’un cordon, on aura le plai­
sir d'en faire deux, c'est iiid.spensaLle.

Second côté de ia  p lanche :

N” t .  Sachet de mouchoir, que l ’on faH au point de 
chamelle, en suie de couleur -sur tu lle noir ou blanc 
doublé de salin, ou sur de la moue; d.ins ce dernier 
cas, on pourrait aussi se servir de ce dessin pour bu­
vard; on K' broderait sur velours, ou mieux encore 
sur Casimir, si ce buvai-d était p n i' homme ; l ’écusson 
du milii'U e^l destiné à recevoir les initiales. J'ai der­
nièrement expliqué la mamère de monter les sachets; 
quant au.i buvards, la chose n ’est pas de notre compé­
tence.

On pourrait encore broder cc sachctsur tullpavec ap­
plication detaflelas releuue par un petit pointdefeslon.

2, Volant en applicalion pour robe de mariage, 
bordure de voile, etc.; les jours doivent èü-e très- 
variés.

3, Ecusson pour mouchoir d'homme, plumetis et 
poinis sablés.

i ,  Bordure au Tilet.
5, Bouquet que l'on brode au passé sur salin, ve- 

lotus, moire aiilique . pouvant servii' pour écrun et 
dessus de pe.ule duchesse.

•, Sachet à m ouchoir, brodé au pissé sur moire 
înlique; les fleurs sont formées par des tubes on 
peiles Salin rnluurées de chenille; pour les petites 
jraines de sorbier, les perles doivent ¿tre rondes et 
igalcmi nt entourées de uhi'nlllo: les leuilles sc lont 
en chenille, brodées, comme de raison, au métier; lus 
QCrvuies des feuillages sont en Ht d’or ainsi ipie le 
ncEud du m ilieu . Le mot m ouchoir se brode tout en 
:oie.

7, Dessus de pui te-cigares ; ce dessin sc brode au 
lassé SIU' du maroquin; —  les petites boules ainsi que 
le calice des fleurs pourront être en pei les,

3, Ecusson de mouchoir plumelis et puints sablés.
9, Porte-monnaie : point de cbainelle ou soutache, 

[ue l'on brode sur casimir ou sur peau.
10 et 11, Calette grecque : Broderie sur velouj'S ou

N .

I sur m oire: —  ce defsin en chenille ombrée et perles 
serait d'un cha’ mant efti t.

—  Voilà lout cetle fois, d il Florence; i l  me siimbl® 
que je  n'ai rien ^:agné à venir plus tard q iu-d’o-di- 
naire: tu deviens d’une prodii^aliié efl’rav nie, Jeanne.

—  Qui pourra jamais broder celle infin ilé  de des­
sins ?

— Ah ! si je mesurais mes planchos à ton courage, je 
crois bien qu'elles de 'ra ient subir de singiilières res­
trictions; mais je  ne veux plus que t-i p.iresse ait au­
cune excuse, et je h ii donne de quoi choisir- Voyons, 
que penses-lu de mu jiruvuie de mode?

— Je la trouve chiirinante, fra iitiu  comme iinc boite 
journée de prinlemps. de ce printemps douI p.ii lent tes 
puci«', car pour nous, nous ne le cunnaisson-« plus 
que de nom- Aussi ce baiége me d<>nnc-l-il e trissoa. 
Ce n’est pas ciu barége, mais de la ioi/e d Anie. La 
robe est à double jupe, ayant au bord une dispusitioB 
tis>éo dans l'étude. — (2e cor&ige san> h sq.ies est 
froncé à la vierge; les mau;h<'S, îl triples biiuilli>ns.snnt 
terminées par uu petit volant assorüà ladisp<islli,iiide 
Li i-obe, M inb'let moncaiit en mousseline brodée : ua 
gr-ind vulani pari du dessous du feston qui entuuro le 
m iinlelet. —  Les brelcllo» en ruban se u rininent de­
vant el derrièi'fpar un nœud à bonis flotlants; le petit 
Ccil est fixé égalemetil par un nœud de ru lian .—Cha- 
peanen tissu de paille, furmantdes los,iiigescompüsi!es 
de paille et de lu lle  noir et enlouiees par de la chn iillâ  
noire. —  De chaque côlc des joues, la pas-e coqiiillée 
est oi'iiée de roses trcmières en plumes; au-dessus de 
celle paille, se trou 'on i des nœuds, d'tiu côté formés 
par de laides ruban;, et de l ’aulre pac îles rub >ns 
n ' 4 ; les bouts de &‘s nœuds tombent sur le cou. Sur 
le rond de la ualoite, est une étoile en paille. L ’au­
tre jeune Bile porte une robe en organdi ; sur le hord 
dc'S tio is volants découpés, esl une ruche en étclTe 
pareille. — Le corsage est en mousseline blanche 
à pois; ce corsage, à basques, est garni de bandes 
brodées ; les bretelles snnl formées par un ruban bordé 
cle;gamilures. — Au-dessus de la manche, s ait truis 
petits bouillons terminés par un entio-deux brodé. 
—An bas du gros bouillon, est un aulre entr>-deux, 
serré au poignet < l  terminé par une g iirn itu rc. — Le 
chapean est en paille de riz , ornéd'im  cùlé seulement 
par une longue br.uiclie d'acacla, panant du des.-ous 
de la passe et sc prolongeant jusque snr le bavolet en 
paille de r l i ,  qui est terminé par une petile blonde.— 
De l ’aulre côlé de la passe, est une toulTe de üeuis mé­
langées à de la blonile. —  L’ombrelle, en moire anti­
que, est ornée d’une broderie au passé- — Tu sais 
que je  t'cn ai donné l ’année dernière un très-joli des­
sin.

-N o us  finissons à point, d it Florence, j'entends ma 
mère q il vient me chercher pour faire quel-jues vi­
sites. Ah ! les vi^iles, que c'est donc une chose eu- 
n jjeuse , que je vuuiliais donc qu'on les supprimât,

— El m o l, répondis-je, j ’en seials désolée; car les 
v is itis  sonl un lien social cju’on aurait grand (ori de 
négliger, et un ancien usage donl ie but me parait 
ti Cs-i'cspettable. Ainsi, lendie visite au.\ persuniic s qui 
nous ont reçues ches elles, ou nous onl envoyé une in- 
'ü a llo ii dont nous n’avons pas prufilé, c’est une façon 
polie de les remercier de leur bon souvenir. Rendre 
visite aux gens de sa connaissance qnand i l  leur anive 
quelque chose d’ im portan t: naissance, mariage, 
gain nu perte de procès, destituUun, re'crs ou succès 
de fortune accompagnés d’un peu d'éclat,c'est leur dire
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l ’inldrèt que l'on prend à l'évinem ent heureux ou 
malheureux (jui les occupe. Se dispenser de ces devoirs, 
c’esl rompre avec le monde et se résigner ù n’en plus 
attendre que le dédain ou l ’oubli; car la  société ne 
pardonne pas à ceux qui transgi essent ses lois. Donc, 
ma chère, si (u n’as pas l ’intention de le retire r dans 
quelque ermitage, je  te conseille de respecler les usages 
établis, ou bien à coup sûr lu  passeras pour manquei' 
de savoir-vivic et d'éducation.

— Après un si beau seimon, d it Florence, ce que 
j ’ai de mieux à faire, c’est de me soumetti'e. Adieu 
donc, Jeanne ; mais une aulre fois, je  le prie, laisse un

peu ce ton moraliste qui ne te convient guère. A cha­

cun son mélie i', f t ,  comme d it ton rébus du mois der­
nier : les vaches sont bien gardées. Seulement je  te 
fais observer que c’est seront qu’i l  fa lla it dire.

—  E lqu i t’a d it que tous ces bergers ne resteront pas 
autour du troupeau, el que les vaches ne seront pjs 
aussi bien gardées qu'elles le sont? Tu te trompes si 
lu  crois èti-e quille  de moi avec ta malice; i  la pro­
chaine fuis, le second point! Mais bast! elle était déjà 
lo in ! A mon tour, chère amie, du te dire adieu, ua 
adieu très-précipité, très-bref; mais au nombre des 
paroles, on ne mesure pas l’affection.

É P IIÉ M É R ID E S .

2 5  j u m  1 2 1 8 .  —  m o r t  d e  s i h o s  d e  m o n t f o i i t .

Ce b rillan t chevalier descendait d'une ancienne 
fam ille ; i l  é la il seigneur de la petite ville  de Montforl, 
près de Paris. H se distingua, dès sa jeunesse, dans 
les guerres d ouli e-mer, dans les croisades contre les 
païens de Prusse, el i l  fu t choisi enfln pour chef de la 
croisade contre les Albigeois. On sait que les doc­
trines de tes hérésiarques étaient à peu près celles 
des socialistes de nos jours. Ils s'étaient emparés des 
plus belles pi'ovinces du m id i de la France; Montforl 
les leur arracha; rien ne résistait à sa sagesse et t  sa 
valeur; i l  supportait sans peine toutes tes fatigues de la 
guerre; sa haute stature le faisait distinguer au milieu

des batailles; lo seul mouvement de son épée épou­
vantait les ennemis. 11 était éloquent, ferme, juste, 
plein de pitié pour les faibles et de générosité pour 
les vaincu?. On le v il pleurer sui- le cadavre du roi 
d’Aragon, son m orlel ennemi, et i l  éleva avec un soin 
paternel le fils  de ce prince, remis entre ses mains 
comme otage. Après s’ètre acquis une grande renommée 
par son courage cl son îèle apostolique, .Montl'ort mou­
ru t au siège de Toulouse, frappé d’un coup de pierre. 
Les Albigeois ont lâché de noircir sa réputation ; mais 
les éloges de saint Lciuis, si bon juge du courage et de 
la verlu, suffisent à la gloire de Montfort.

m o s a ï q u e .

On va lo in  sans m ourir d’ennui, pourvu qu'on se 
donne des occupations el qu'on ne perde point cou­
rage.

M” '  DE Sévignb.

Quelle est la plus belle dat pour une femme î  — 
Une vie pure.

B i a s .

La lecture donne du fonds i  un homme; la  con­
versation lu i doime de la  préscnco d'espril, el l'habi­
tude d'écrire lu i donne de l'exactitude.

B a c o n .

La religion est le premier frein de l ’homme, la 
sagesse n’est que le second.

(M a x im e  Chinoise).

Paris. — Iitipritnorie Moi-ris et Comi)., Araelot, ilt.
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